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LETTRES SPIRITUELLES. 

î-^4-4» LETTRE LXXI. 

r 

Utilité des privations et des sécheresses • 

Je sois sensible à votre peine ', et je comprends que 
les privations sont fort amères quand on est accoutumé ' 
à sentir les dons de Dieu. Mais les privations ont je ne 
sais quoi qui met Dieu plus avant dansle cœur lorsqu'il 
semble s'éloigner. On voit bien plus facilement ce qui 
est sur la peau que ce qui est dans les chairs. Les su« ^ 
perficies sont plus apparentes et moins réelles. Dieu ne 
va pas se cacher loin pour nous alarmer. H n'est jatnais 
si bien caché que quand il se cache au fond de notrie 
cœur. Ce que je crains des privations n'est pas la sé- 
cheresse et l'amertume qu'elles vous causent ; car il 
faut souffrir pour aller tout de bon à Dieu. Mais je 
crains ce qui cause les privations , je veux dire les pe- 
tites infidélités par lesquelles vous les attirez pour vous 
soulager dans vos scrupules. Si vous ne suiviez pas vos 
réflexions scrupuleuses , votre simplicité vous tiendrpit 
en paix, votre paix conserveroit votre oraison^ et 
votre oraison seroit votrç vie. Tournez votre scrupule 
contre vos recherches scrupuleuses , qui sont des infi- 
délités contre votre grâce. 

Pour l'état de sécheresse et de privations sensibles 
îj faut s'y accoutumer. Oh est trop à son aise et on sert 
Dieu à trop bon marché quand il se fait sentir. Une 
mère caresse moins les grands enfants qile les petits» 
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LETTRE LXXIL ^ . 

Eviter les prévoyances , et vivre de foi et (T abandon 

à Dieu» 






JM E songez poîût à des choses éloignées ; cette un 
tuâe sur l'avenir est contraire à votre grace.jQfiibd 
Dieu vous donne un secours ne regardez que rai seul 
dans le secours qui vous est donné , et prenez-le chaque 
jour comme les Israélites prenoient la manne , sans en 
faire jamais de provision d'un jour à Fautre. La vie de 
pure foi a deux choses. La première est qu'elle fait 
voir Dieu seul sous toutes les enveloppes imparfaites 
où il se cache ; la seconde est de tenir une ame sans 
cesse eu suspens. On est toujours comme en l'air sans 
pouvoir toucher du pied à terre. La consolation d'un 
moment ne répond jamais de la consolation du moment 
qui suivra. Il faut laisser faire Dieu dans tout ce qui 
dépend de lui , et ne songer qu'à être fidèles dans tout 
ce qui dépend de nous. Cette dépendance de moment 
à autre , cette obscurité et cette paix de l'ame dans 
l'incertitude de ce qui lui doit arriver chaque jour , est 
un vrai martyre qui s'opère sans bruit. C'est être brûlé 
à petit feu. Cette mort est si lente et si interne qu'elle 
est souvent presque aussi cachée à l'ame qui la souffre 
. qu'ayx personnes qui ignorent son état. Quand Dieu 
vous ôtera ce qu'il vous donne il saura bien le rempla- 
cer , ou par d'autres instruments , ou par lui-même» 
Les pierres mêmes deviennent dans sa main des en- 
fants d'Abraham. Un corbeau porloit tous les jours la 
moitié d'un pain à saint Paul ermite , dans un désert 
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inconim aux hommes. Si le saim eut béaîté daia la fbî 
et s'il eût tooIii s'assurer jm jour dTiiii antre desû^paui 
pour le pur suivant , le corbeau ne seroct pent-étre 
point revenu. Bfangez donc en paix le dean-pain de 
chaque jour que le corbeau tous apporte, (i) ji chaque 
jour suffit son mal. Le jour de demain aura soin de 
hiÙÉÉM. Celui qui nourrit anjonrdliui est le même 
qmlBrorira demain. On reverra la manne tomber dn 
ciel dans le désert plutôt que de laisser les enfants de 
Dieu sans nourriture. 



LETTRE LXXIIL 

S^ accoutumer à la privation sans réflexions et avec 

abandon. 

Il y a long-temps que rien ne m'a fait un plus sensible 
plaisir que votre dernière lettre. Elle vient (Pun seul 
trait comme vous le dites : c'est ainsi qu'il faut s'épan- 
cher sans réflexion. Il faut vous accoutumer à la pri- 
vation. La grande peine qu'elle cause montre le grand 
besoin qu'on en a. Ce n'est qu'à cause qu'on s'approprie 
la lumière, la douceur et la jouissance , qu'il faut être 
dénué et désapproprié* de toutes ces choses. Tandis 
qu'il reste à l'ame un attachement à la consolation , elle 
a besoin d'en être privée. Dieu goûté , senti et bienfai- 
sant , est Dieu : mais c'est Dieu avec des dons qui flat- 
tent Famé. Dieu en ténèbres , en privations et en dé- 
laissements , est tellement Dieu , que c'est Dieu tout 
seul et nu pour ainsi dire. Une mère qui veut attirer 

(i) Matih. 6^v. 34. 

J. 
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son petit enfant se présente à lui les mains pleines de 
douceurs et de jouets : mais le père se présente à son 
fils déjà raisonnable sans lui donner aucun présent. Dieu 
fait encore plus , car il voile sa face , il cache sa pré- 
sence , et ne se donne souvent aux âmes qu'il veut 
éprouver que dans la profonde nuit de la pure foi. Vous 
pleurez , comme un petit enfant, le bonbon perdu. Dieu 
TOUS en donne de temps en temps. Cette vicissitude 
console l'ame par intervalle quand elle commence à 
perdre courage , et l'accoatume néanmoins peu à peu 
à la privation. 

Dieu ne veut ni vous décourager n i vous ^âter. Aban- 
donnez-vous à cette vicissitude qui donne tant de se- 
cousses à lame , et qui , en l'accoutumant à n'avoir ni 
». état fixe ni consistance, la rend souple fet comme liquide 
pour prendre toutes les formes qu'il plaît à Dieu. C'est 
une espèce de fonte du cœur. C'est à force de changer 
de forme qu'on n'en a plus aucune à soi. L'eau pure et 
claire n'^st d'aucune couleur ni d'aucune figure. Elle es4 
toujours de la couleur et de la figure que lui donne le 
vase qui la contient. Soyez de même en Dieu. 

Pour les réflexions paisibles et humiliantes , soit sur 
vos fautes , soit sui* votre état temporel , regardez-les 
comme des délicatesses de votre amour -propre. La 
douleur, sur toutes ces choses, est plus humiliante que 
les choses mêmes. Mettez le tout ensemble , la chose 
qui afflige avec l'affliction de la chose y et portez cette 
croix sans songer ni à la secouer , ni à l'entretenir. Dès 
que vous la porterez avec cette indifférence pour elle 
et cette simple fidélité pour Dieu ^ vous aurez la paix ^ 
et la croix deviendra légère dans cette paix toute sèche 
et toute simple. 
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-Pour moi , souvenez-vous que je ne vous suis donné 
que pour vous appauvrir et vouB dénuer. Vous vou- 
driez vous trouver en Dieu toute parfaite , toutedigne 
de lui , toute pleine d'amour et sans aucun défaut ; mais 
il faut dire à la vue de Tépoux comme saint Jean : (i) 
Il faut qi^il croisse et que je diminue* Je ne vous 
suis bon qu'à votis faire décroître, qu'à vous rapetis- 
ser , qu'à vous accoutumer au vide , au néant , à porter 
les privations en pure foi. Quand vous y serez accoutu- 
mée vous reconnoitrez que ce n'est pas l'amour de Dieu , 
mais celui de nous-mêmes , qui nous rend si délicats et 
si désolés dès que nous ne sentons pas en nous l'abon-» 
dance spirituelle. Dieu vous bénisse et vous apprenne 
à être en paix. San» paix sensible et goûtée , tout le 
reste est plus imagination que réalité d'amour et de 
foi. 



LETTRE LXXIV. 

Ne pcînt perdre sa paix pour la vue de ses imper^ 

fections^ 

XL y a une illusion très- subtile dans vos peines ; car 
TOUS vous paroissez à vous-même tout occupée de ce 
ce qui est dû à Dieu et de sa pure glèire \ mais dans 
le fond c'est de vous que vous êtes en peine. Vous vour 
lez bien que Dieu soit glorifié, mais vous voulez qu'il 
le soit par votre perfection ; et par - là vous rentre» 
dans toutes les dâicatesses de votre amour-propre. Ce 
n'est qu'un détour raffiné pour rentrer sous im {^ 

(1) Jean; 3^ f. 3o» 
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beau prétexte en vous-même. Le vrai usage à faire de 
toutes les imperfections qui vous paroissent en vous , 
est de ne les justifier ni condamner ( car ce jugement 
ramèneroit tous vos scrupules ) , mais de les abandon- 
ner à Dieu , conformant votre coeur au sien sur ces 
choses que vous ne pouvez éclaircir , et demeurant en 
paix , parceque la paix est l'ordre de Dieu en quelque 
état qu'on puisse être. Il y a en effet une paix de con- 
fiance que les pécheurs mêmes doivent avoir dans la 
pém'tence de leurs péchés. Leur douleur est paisible 
et mêlée de consolation. Souvenez-vous de cette bonne 
parole qui vous a touchée : (i) X^ Seigneur n'est point 
dans le trouble. 



LETTRE LXXV. 

Sur le même sujet* 

J 'espère que notre Seigneur vous aura gardée contre 
TOUS - même pour vous conserver la paix. L'éjat des 
apôtres entre l'ascension du Fils dç Dieu et la descente 
du Saint-Esprit étoit un état d'oraison et de retraite où 
ils attendoient la vertu d'en haut. La préparation que 
je vous demande pour recevoir le Saint-Esprit est de ; 
ne point écouter le vôtre. L'inquiétude est le seul obs- 
tacle que je craies ; je ne me défie que de vous : laissez 
tomber toutes vos pensées de doutes et de scrupules : 
laissez - les bruire dans votre imagination comme des 
mouches dans une ruche. Si vous les excitez elles s'ir- 
riteront et vous feront beaucoup de mal \ si vous les 



■ <i) m Rols; 19, t. II. 
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laissez sans y mettre U mant tous n'en marez Mpt k 
b<Mird(Mifleiiient et la peur. AccooHmiex-voas à 
rer en paix dans TOtre fosd ma^ré mCrc 
agitée. 

LETTRE LXXVL 

Ce que Dieu permet pour nous faire mourir â rtoys^ 
mêmes doit être porté sans écouter les délicatesses 
de Pamour-propre. 

Y ovs Toyez bien que tontes vus pemes ne viennenc 
jamais que de jalousie ou de délicatesse d'amour-propre, 
ou d'un fonds de scrupule, qui est encore un amour- 
propre enveloppé. D'ailleurs ces peines portent ton- 
jours le trouble avec elles. Leur cause et leur effet 
montrent clairement qu'elles sont de véritables tenta- 
tions. L'esprit de Dieu ne nous occupe jamais des sen« 
timents de l'amonr-propre ; et Uhu de nous troubler il 
répand la paix dans le cœur. Qu'y a-t-il de phs marqué 
pour la tentation , que de vous vœr dans un demi- 
désespoir révoltée contre tout ce qui vous est donné 
de Dieu pour aDer à lui ? Ce soulèvement n'est point 
naturel ; mais Dien permet que la tentadon vous pousse 
aux plus grandes extrémités afin que la tentation soit 
plus facile à reconnottre. Il permet aussi que vous tom- 
biez dans certaines choses très contraires à votre exces- 
sive délicatesse et discrétion aux yeux d'autrui , pour 
vous faire mourir à cette délicatesse et à cette discré- 
tion dont vous étiez si jalouse. Il vous fait perdre terre 
afio que. vous ne trouviez plus aucun appui sensible , 
ni dans votre propre coeur, ni dans Tapprobation du 
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prochain. Enfin il permet que vous croyiez voir le pro- 
chain tout autre qu'il n'est à votre égard, afin que votre 
amour-propre perde toute ressource flatteuse de ce 
côté- là. Le remédie est violent, mais il n'en falloit pas 
moins pour vous déposséder de vous-même et pour 
forcer tous les retranchements de votrç orgueil. Vous 
voudries; mourir , mais mourii* sans douleur en pleine 
santé. Vous voudriez être éprouvée, mais discerner 
l'épreuve et lui être supérieure en la discemant..Les 
jurisconsultes disent sur les donations : Donner et re» 
tenir ne "vaut. Il faut de même donner tout ou rien. 
Quand Dieu v€ut tout , si vous n'avez pas la force de 
le donner, laissez-le prendre. 



LETTRE LXXVIL 

Vie de croix et de foi. J^ïort profonde* 

1 ODT est croix; je n'ai aucun goût que d'amertume : 
mais il faut porter en paix ce qui est le plus pesant. 
Encore n'est-ce point porter ni traîner ; c'est demeurer 
accablé et enseveli. Je souhaite que Dieu vous épargne 
autant qu'il le faut pour vous donner de quoi souffrir : , 
c'est le pain quotidien : Dieu seul en sait la juste mesure ; 
et il faut vivre de foi sur les moyens de mort pour 
croire , sans le voir , que Dieu proportionne avec une 
secrète miséricorde l'ppreuve au secours qui est en 
nous à notre insçu. Cette vie de foi est la plus profonde 
de toutes les morts. 
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LETTRE LXXVIIL 

Souffrir sans résistance les- peines et kumiliationê 
dont Dieu se sert pour nous humilier. 

Non , je ne sauroîs être en peine pour vous des choses 
qui vous agitent tant -, mais je suis bien loin de les mé- 
priser. Je sais que Dieu choisit exprès ces choses sans 
fondement pour nous éprouver d'une façon qui est tout 
ensemble rigoureuse et humiliante. La délicatesse de 
notre orgueÂ a besoin de cet assaisonnement de nos 
croix; il faut qu'elles soient imaginaires et qu'elles nous 
surmontent : il faut que nous soyon^ accablés par notre 
propre imagination , et que nos propres chim.ères nous 
crucifient. 

Loin de mépriser ces choses , j'y reconnois le doigt 
de Dieu. C'étoit précisément ce qu'il vous falloit. Je 
vous plsùns de tout mon cœur : mais je vois une grande 
. miséricorde dans cette grande misère : consolons-nous 
de la douloiureuse opération par le bien qu'elle fera. 
Nous ne sommes ici-bas que pour souffrir, mourir, 
sacrifier , perdre sans aucune ressource. Comme la 
inoindre partie morte dans les chairs vivantes fait souf* 
frir des douleurs étranges , de même le moindre reste 
de vie dans une ame mourante fait un supplice af&eux. 
Ne labsons donc >rien en nous de cette vie secrète et 
maUgne. H faut que Dieu nous arrache tout. Ne repous- 
sons pas sa main crucifiante : ce seroit à recommencer. 
O que vos douleurs seroient douces si vous ne faisiez 
que sentir simplement et qu'adorer , sans résistance ni 
réflexion volontaire , les coups de la main de Diea I 
Mais les coups que votre propre main yous porte sont 
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les plus douloureux. Que celui quicommaude aux vents 
et à la mer, commande à vodre imagination pour y 
mettre le silence et le calme. 



I 
LETTRE LXXIX. 

Comment la paix vient dans le fond de tame, 

J £ ne vous souhaite que le retranchement de TOfi 
réflexions. La vue de nous-mêmes cause le trouble ; 
c'esl la juste peine de l'amour-propre. Âa contraire la 
simple vue de Dieu donne la' paix ; c'est la récompense 
d'un amour pur et direct : c'est un petit commencement 
de paradis. Sans plaisir sensible et même avec des 
douleurs , on sent un je ne sais quoi très profond et très 
intime, qui ne veut rien au-delà et qui fait un rassasie- 
ment dé volonté. On ne sort de ce paradis que ptor les : 
subtilités inquiètes sur soi-même. 



LETTRE LXXX. 

lie vrai amour consume les fautes qu il. fait voir j 

en paix. 1 

JN s vous inqmétez ni sur vos fautes ni sur vos con- 
fessions. Aimes sans cesse , et (i) // vons seru hetm^ 
coup remis parceqne vous aurez beaucoup aimé. Oft 
dierche des ragoûts d'amour-propre et des appms scn- 
siUes an lieu de chercher l'amour. On se tfompemême 
en cherchant moins à aimer qu'à voir qu'on aime. Ot 



(i) Lno. 7, Y. 47. 
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est , dit saint François de Sales, plus occupé de l'amour 
que du bien- aimé. C'est pour le bien-aimé seul qu'on 
s'occupe directement de lui : mais c'est par retour sur 
soi qu'on veut s'assurer de son amour. Les fautes vues 
en paix, en esprit d'amour, sont aussitôt consumées 
• par l'amour même ; mais les fautes vues avec un dépit 
d'amour -propre troublent la paix, interrompent la pré- 
sence de Dieu et l'exercice du parfait amour. Le chagrin 
de la faute est d'ordinaire encore plus faute que la faute 
même. Vous tournez toute votre peine contre la moin* 
dre de vos infidéUtés , comme un homme que je viens 
de voir , qui , ayant lu dans le noviciat des bénédictins 
la vie de saint Benoit , se dépita tellement de ne lui 
point ressembler qu'il sortit du noviciat. Je juge de votre 
fîdéUté par votre paix et par la liberté de votre cœur : 
plus votre cœur sera paisible et au large , plus vous serez 
unie à Dieu. 



LETTRE LXXXL 

V 

Se supporter contre le prochain. 

J E suis consolé de voir que vous reconnoissez que 
Dieu est glorifié par votre humiliation. Nous ferions du 
poison de toutes nos vertus si nous ne trouvions en 
nous rien dont Tamour-propre ne fut content. Accou- 
tumez-vous peu à peu à n'être pas si délicate sur vous- 
même. La délicatesse du pur amour est simple, doucç, 
paisible ; celle de l'amour propre est ombrageuse , in- 
quiète et tout auprès du désespoir. Supportez-vous 
vous-même comme le prochain : vous ne vous devez 
pas moins la charité qu'à autrui. 

T. r. a 
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LETTRE LXXXIL 

User bien du moment présent^ sapetisser* Instruction 

abrégée (i). 

Y îvEZ en paix , mademoiselle , sans penser cpi'il y ^ 
ait un avenir. Peut-être n'y en aura-t-il pas pour vous,* '' 
Le présent même n'est pas à vous ; et il ne faut que s'en \ 
servir suivant les intentions de Dieu à qui seulilappar- : 
tient. Faites les biens extérieurs que vous êtes en train , 
de faire , puisque vous en avez l'attrait et la facilité. 
Conservez votre règlement pour éviter la dissipation , 
et les suites de votre' excessive vivacité. Sur-tout soyez 
fidèle au moment présent qui vous' attirera toutes les fr 
grâces nécessaires. ^' ■ 

Ce n'est pas assez de se détacher : il faut s'apetis- 
ser. En se détachant on ne renonce qu'aux choses exté- 
rieures ; en s'apetîssant on renonce à soi. S'apetisser . 
c'est renoncer à toute hauteur aperçue. Il y a la hau- 
teur de la sagesse et de la 'vertu qui est encore plus 
dangereuse que la hauteur des fortunes mondaines , 
parcequ'elle est moins grossière. 

n faut être petit en tout et compter qu'on n'a rien à 
soi ; sa vertu et son courage moins que tout le reste. 
Vous vous appuyez trop sur votre couf âge , sur votre 
désintéressement et sur votre droiture. L'enfant n'a 
rien à lui ; il traite ^ diamant comme une pomme. 
Soyez enfant. Rien de propre. Oubliez- vous. Cédez à ! 
tout. Que les moindres choses soient plus grandes que ■ 
vous. 

(i) Cette lettre et les suivantes; jusqu'à U GXIV^; sont écrites 
i une même persomie. i 
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Priez du cœur simplement, par pure affection, point 
par la tête et en personne qui raisonne. 

La yraie instruction pour vous est le dépouillement, 
le recueillement profond , le silence de toute Famé 
devant Dieu , le renoncement à l'esprit , le goût de la 
petitesse , de l'obscurité , 4e l'impuissance et de l'a- 
néantissement. Voilà l'ignorance qui seule enseigne toutes 
les vérités , que les sciences ne découvrent point , ou 
ne monti'ent que superficiellement. 



LETTRE LXXXIIL 

Préférer la paix et F édification commune à sa propre 

justification» 

x ERHETTEz-Moi de VOUS demander le nom de l'auteur 
d'une lettre qui m'est venue de votre part. .Je ne vous 
demande que ce que vous pourrez me confier. Cette 
lettre me paroit écrite par un homme droit et qui juge 
sans passion de la doctrine ; mais il ne sait pas les faits 
et ne me fait pas justice là^dessus. Le moins que mes 
amis pourront parler sera le meilleur : il vaut mieux 
taire les raisons décisives. Le parti d'écouter patiem* 
ment des choses fausses et injustes est difficile aux 
cœurs bons et sensibles; mais il vaut mieux apaiser les 
esprits que me justifier. Le silence , la patience , l'hu- 
milité , calment les esprits ; les hommes superbes en 
sont adoucis , et les hommes droits dans leur préven- 
tion en sont édifiéis. Tachons d'apaiser les méchants et 
d'édifier les bons. La paix et l'édification de l'église 
valent mieux que la justification de Ihomme. ^ 

Dieu aura soia de dissiper les vains ombrages et àp 
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montrer la pureté de mes se&timents ayec mes èooBes 
intentions , s'il daigne vouloir se servir de mon travail 
pour le troupeau qu'il m'a confié. S'il me rejette de aon 
eeuvre , c'est à moi à porter l'opinrobre , et à^me con- 
tenter de rendre compte de ma foi à tout honune qui 
aura la charité de m'écouter. Priez pour moi , et rete- 
nez s^oks cesse le zèle qui presse votre caur pour vos 
amis. Ce n'est qu'à force de simplicité , de patience, de 
défiance de ses propres pensées et de fidélité h pcurter 
sa croix, qu'on est digne de contribuer à l'œuvre de 
Dieu.. 



LETTRE LXXXIV. 

Péril d*être approuvé des hommes. Caractères et 
f humilité. Règles de conduite. 

JjA bonne santé de M et votre calme, présent me 

donnent de la joie» Je crains néanmoins pour vous que 
l'amour-propre ne coûte un peu trop cette douceur si 
différente de l'amertume où vous étiez. La contradictioo 
et toutes les autres peines humiliantes sont Inen plus 
utiles que le succès. Vous savez que cet état vous a fait 
découvrir ici en vous ce que vous n'y aviez jamais vu,: 
et je crains que l'autorité , le succès et Tadmiration qu'on 
s'attire à peu de frais parmi les gens grossiers de la 
province , ne nourrissent votre humeur impérieuse et ne 
vous rendent contente de vous-même comme vous l'étiez 
auparavant. Ce contentement de soi-même gâte la con* 
duite la plus régulière parcequ'il est incompatible avec 
l'hu milité. 

On n'est humble qu'autant qu'on est attentif à toutes 
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ses mîsèresril faut que cette vue fasse la principale occu- 
pation de Tame, qu'elle soit à charge à elle-même, qu'elle 
gémisse , que ce gémissement soit une prière continuelle , 
qu'il lui tarde d'être délivrée de la servitude de la cor- 
ruption pur entrer dans la gloire et dans la liberté dçs 
enfants de Dieu ; et que se sentant surmontée par ses 
défauts elle n'attende sa délivrance que de la pure misé- 
ricorde de Jésus-Christ. Malheur à l'ame qui se complaît 
en elle-même , qui s'approprie les dons de Dieu et qui 
oublie ce qui lui manque ! 

Pour remédier à la dissipation et àla sécheresse, c'est 
de vous réserver des heures pour vos prières et pour 
vos lectures qui doivent être régulières ; c'est de n'entrer 
dans les affaires que par pure nécessité; c'est d'y songer 
encore plus à rompre la roideur de vos sentiments , a 
réprimer votre humeur et à humilier voire esprit, qu'à 
faire prévaloir la raison même dans les partis à prendre \ 
enfin c'est de vous humilier quand vous remarquerez 
qu'une chaleur indiscrète sur les affaires d'autnii vous fait 
oubUer votre unique affaire qui est celle de l'éternité, (i) 
Apprenez da moi^ vous dit Jésus-Christ, que je $uis- 
doux et humble de cœur^ et vous trouverez le repos de' 
vos âmes. En effet, la grâce, la paixintéri^ire, l'onction 
du Saint-Esprit viendront sur vous si vous conservez 
dans vos embarras extérieurs la douceur et l'humilité. 

(i) Maub. Il, y. 92. 
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LETTRE LXXXV. 

Souffrir les outrages avec humilité et en silence. 

Je suis touchç, comme je dois l'être, de toutes vos 
peines; mais je ne puis cpe vous plaindre et prier Dieu 
qu'il vous console. Vous avez grand besoin qu'il vous 
donne son esprit pour vous soutenir dans vos embarra^ 
et pour tempérer votre vivacité naturelle dans des oc- 
casions si capables de l'exciter. Pour k lettre qm* regarde 
votre naissance, je crois que vous n'en devez parler qu'à 
Dieu seul, pour le prier en faveur de? celui qui a voulu 
vous outrager. J'ai toujours entrevu où cru entrevoir que 
vous étiez sensible de ce coté -là. Dieu nous attaque 
toujours par notre foible. On ne tue personne en le 
frappant sur les endroits morts , comàie sur les ongles 
ou sur les cheveux, mais en attaquant les parties les plus 
vivantes, qu'on nomme nobles. Quand Dieu veiit nous 
faire mourir à nous-mêmes il nous prend toujours par ce 
qui est en nous le plus vif et comme le centre de la vie. 
Il proportionne ainsi les croix. Laissez - vous humiUer. 
Le silence et la paix dans l'humiliation sont le vrai bien 
de l'âme. On seroit tenté de parler humblement et on en 
auroit mille beaux prétextes : mais il est encore meilleur 
de se taire humblement. L'humilité qui parle encore est 
encore suspecte. En parlant l'amour-propre se soulage 
un peu. 

Ne vous échauffez plus le sang sur les discours des 
hommes. LaissezJes parler et tâchez de faire la volonté 
de Dieu. Pour celle des hommes vous ne viendrez jamais 
à bout delà faire : eDe n'en vaut pas même la peine. Un 
peu de silence , de paix et d'union à Dieu doit bien con- 
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soler de tout ce que les hommes v-îsent injustement. H 
faut les aimei!5-sans compter sur leur amitié. Ils s'en vont; 
ils reviennent 1 ikNs'en retournent : laissez-lez aller et 
venir ; c'est de la plume que le vent emporte. Ne regardes 
que Dieu seul en eux : c'est lui seul qui nous console ou 
qui nous afflige par eux selon nos besoins. 

Vous avez besoin de votre fermeté dans la situation 
où vous êtes ; mais ausJsi votre vivacité a besoin de mé- 
comptes et d'obstacles. Possédez votre ame en patience. 
Renpuvelez-vous souvent en la présence de Dieu pour 
vous modérer , pour vous rapetisser 'et pour >vous 
proportionner aux petite. Il n'y a rien de grand que la 
petitesse j la charité , la défiance de soi - même, le dé- 
tachement de son sens et de sa volonté. Toute vertu 
haute et roide est opposée a Jésus -Christ. Dieu sait 
combien je suis à vous en lui. 



iETTRE LXXXVI. 

S appliquer fidèlement au recueillement ^ ^ humilier j^ 

et résister à la curiosité. 

J £ ne sais pour vous que ce que je vous aï toujours dît : 
obéissez simplement à votre directeur, sans écouter ni 
votre raison ni votre goût. Vous avez les conseils d'un 
homme très éclairé et très pieux. Pour moi voici ce que 
je puis vous dire en général. Vous devez, ce me semble, 
être ferme pour réserver des heures de recueillement; 
autrement vous serez la croix de celle qui veut que vous 
soyez son soutien. Vous avez ua penchant terrible à la ' 
dissipation et à la vaine complaisance ; vous aimez à 
être applaudie et à vous applaudir vous-même ; vous 
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sentez clans votre oraison et dans votre courage naturel 
une force qui nourrit votre orgueil. Il n'y a que le re- 
cueillement qui puisse amortir cette vie superbe et 
tempérer votre insupportable vivacité. 

Remarquez seulement deux choses, pour vos heures 
de recueillement; Fune que vous ne devez point les 
réserver par esprit de contradiction et d'impatience 

contre N qui voudroît toujours vous avoir. Quand 

vous sentirez que vous agissez parxc mauvais esprit , 
il faut vous en punir , en cédant pour ce jour-là à ses 
empressements les plus importuns. L'autre règle est de • 
ne vous réserver que les temps nécessaires pour >ous i 
recueillir et pour nourrir votre ame. Rien pour Tamuse- L 
ment en votre particulier ; rien pour la curiosité qui est 
un grand piège pour vous. Pour la manière de réserver . 
du temps elle doit être ferme, mais douce et tranquille. 

Que. vos lectures et vos oraisons soient simples; que ' 
l'esprit cherche moins et que le cœur se livre davantage. ; 
Tout ce qui paroît remplir votre esprit ne fait que ; 
l'enfler : vous crojTZ nourrirvotrezèle etvousnourrisscz I 
votre haufeur. Il n'est pas question de savoir beaucoup, [ 
mais de savoir s'apetisser et devenir enfant s(H2S la main 
de Dieu. Je le prie, non seulement de vous faire petite, 
mais encore de vous anéantir sans réserve. 

■ 

Pour les sujets de crainte^ je ne crois pas que vous 
deviez vous forcer pour y entrer. Vous trouverez sou- 
vent de bcmnes âmes qui vous presseront de le fair^, ! 
et qui trembleront pour vous quand elles ne vou$ ver- 
ront pas trembler : mais ne vous gênez point ; suives 
simplement votre attrait ; et pourvu que vous soyez [ 
fidèle au recueillement et à l'iiumilité, demeurez en 
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paix. C'est asaez craindre que de craindre de déplaire 
à Dieu. 

Pour votre curiosité sur les meilleurs livres il faut 
la réprimer. Vous avez éprouvé qu'elle vous est dan- 
gereuse ; et c'est une lumière sur laquelle vous devez 
à Dieu une singulière reconnoissance. Sous prétexte 
de chercher une solide instruction, on conserve un 
goût qui flatte Tamour-propre , et qui entretient une 
certaine hauteur d'esprit qui s'oppose à l'esprit de 
Diei^ Il faut s'abaisser, se rendre simple , devenir en- 
fant. C'est là que se trouve la vraie instruction qui est 
l'intérieure , et non dans les choses qui ont de l'éclat 
au dehors. 



LETTRE LXXXVII. 

Ne point prendre feu sur les dérèglements des 
hommes y mais remettre tout à Dieu en paix 
dans l* accomplissement de nos devoirs. 

jLa chaleur d'imagination , la vivacité des sentiments, 
la foule des raisons , Fabondance des paroles^ ne font 
]>resque rien. L'effectif, c'est d'agir devant Dieu en 
parfait détachement , faisant par sa lumière tout ce 
qu'on peut , et se contentant du succès qu'il donne. 
Cette continuelle mort est une bienheureuse vie que 
peu de gens connoissent. Un mot , dit simplement ^an s 
cette paix , opère plus , même pour les affaires exté- 
rieures 9 que tous les soins ardents et empressés. 
Comme c'est l'esprit de Dieu qui parle alors , il ne.perd 
rien de sa force et de son autorité. Il éclaire , il per- 
suade 5 il touche , il édifie. On n'a presque rien dit et 
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on a tout fait. Au contraire quand on se laisse aller 
il la vivacité de son naturel , on parle sans fin ; on fait 
mille réflexions subtiles et superflues; on craint toujours 
de ne parler et de n'agir pas assez ; on s'échauffe, on 
s'épuise , on se passionne , on se dissipe , et rien n'a- 
vance. Votre tempérament a un besoin infini de ces 
maximes. Elles ne sont guère moins nécessaires à votre 
corps qu'à votre ame : votre médecin doit être là-dessus 
' d'accord avec votre directeur. 

Laissiez couler l'eau sous les ponts; laissez les hommes 
être hommes , c'est-à-dire foibles , vains , inconstants , 
injustes , faux et présomptueux. Laissez le monde être 
toujours monde ; c est tout dire : aussi-bien ne l'em- 
pécheriez-vous pas. Laissez chacun suivre son naturel 
et ses habitudes ; vous ne sauriez les refondre ^ le plus 
court est de les laisser et de les souffrir. Accoutumez- 
vous à la déraison et à l'injustice. Demeurez en paix 
dans le sein de Dieu , qui voit mieux que vous tous ces 
maux et qui les permet. Contenter-vous de faire sans 
ardeur le peu* qui dépend de vous ; que tout le reste 
«oit pour vous comme s'il n'étoit pas. Je suis ravi de 
ce que vous avez des heures de réserve. M'en soyez ni 
avare , ni prodigue. 



LETTRE LXXXVin. 

Chercher ses amis en Dieu et se mortifier^ 

Il faut s'accommoder sans choix de ce que Dieii 
donhe. Il est juste que sa volonté se fasse et non pas 
la nôtre; et qu/e la sienne devienne ^ nôtre même 
sans réserve , afin qu'elle se fasse sur la terre comme 
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dans le ciel. Voilà ce qui vaut cent fois mieux que de 
se voir, que de s'entretenir, que de se consoler. O qu'on 
est près les uns des autres quand on est intimement 
réunis dans le sein de Dieu ! O qu'on se parle bien 
quand on n'a plus qu'une seule volonté et qu'une seule 
pensée en celui qui est toutes choses en tous! Voulez- 
vous donc trouver vq^ vrais amis? Ne les cherchez 
qu'en celui qui fait les pures et éternelles amitiés. Vou- 
lez-vous leur parler et les écouter ? Demeurez en si- 
lence dans le sein de celui qui est la parole , la vie et 
l'ame de tous ceux qui disent la vérité et qui vivent 
véritablement. Vous trouverez en lui , non seulement 
tout ce qui vous manque , mais encore tout ce qui n'est 
que très imparfaitement dans les créatures en qui vous 
vous confiez. 

Vous ne sauriez trop amortir votre vivacité natu- 
^ refle et votre grande habitude de suivre yotre activité, 
pour vous taire , pour souffrir , pour ne juger jamais 
sans nécessité , pour écouter Dieu au dedans de yous- 
C'est tout ensemble une oraison et une mort continuelle 
dans le cours de la journée. 



LETTRE LXXXIX. 

Avantages de s'être vu près de la mort. 

XL est bon d'aller aux portes de la mort : on y voit 
Dieu de plus près ; on^Vaccoutume à faire ce qu'A 
faudra faire bientôt. On doit mieux se connoitre quand 
on a été si près du jugement de Dieu et des rayons de 
la vérité étemelle. O que Dieu est grand y qu'il ^'st tout, 
que nous ne sommes rien , quand nous sommes si près 
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de lui j et que le voile qui dous le cache va se lever! 
Profitez de cette grâce pour vous détacher du monde 
et encore plus de vous-mêûie ; car on îie tient aux au- 
tres choses que pour soi , et tous le$ autres attachements 
le réduisent à celui4à. 

Aimez donc-Dieu et renoncea-voiis vous-même pot* 
Pamour de lui. N'aimez ni votre esprit ni votre courage. 
N'ayez aucune complaisance dans les dons de Dieu, 
tels que le désintéressement , l'équité , la sincérité, h 
générosité pour le prochain. Tout cda est de Dieu ; 
mais tout cela se touine en poison, tout Cela laous 
remplit et tious enfle dès que nous y prenons un 
appui secret. Il faut être anéanti à ses propres yeux et [ 
agir dans cet esprit en toute occasion, il faut que nous 
soyons, dans toute notre vie, cachés et comme anéan- 
tis , de même que Jésu$-Christ dans le sacrement de 
son amour. 

LETTRE XC. 

Sentiments quon doit avoir de soi-même. Facilité à 
laisser voir ses petitesses^ 

i^uAND quelqu'un croîroit voir en vous des peti- 
tesses, vous ne devrie? point écouter la peine que vous 
en ressentiriez, fl y a une hauteur secrète et une déli- 
catesse d'amour-propre à souffrir impatiemment qu'on 
nous croie capables de petitesse et de foiblesse dans 
nos sentiments. Vous l'avez bien senti vous-même quand 
vous avez dit : mon orgueil s'en seroit défendu : peut' 
être y en a-t'il à cette justification ^ etc. Pour moî 
Bon seulement je veux biep que Tes hommes me croient 
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capable de petitesse, maïs encore ^e veux le croire; et 
je ne trouve de paix au dedans de moi qu'autant que 
je n'y trouve aucime grandeur, aucune force, aucune 
ressource, et que je me vois capable de tout ce qui est 
le plus misérable , pour ne trouver mon secours qu'en 
Dieu seul. 

Au reste vous avez très bien fait de dire simplement 
ce que vous éprouviez dans votre cœur. Quand on ne 
suit point volontairement ces délicatesses et qu'on les 
déclare avec simplicité , malgré la répugnance qu'on a 
à les dire, on a fait de qui convient et il feut demeurer 
en paix, n est vrai que je vous ai dit que vous n'aviez 
pas avancé vers la perfection comme il auroit été à dé- 
sirer ", mais vous deve^ vous en étonner moins que per- 
sonne , vous qui m'avez dit l'état de gène , de dissipa- 
tion et de trouble sans relâche, où vous avez été pen- 
dant tant d'années sans pouvoir pratiquer le recueille- 
ment. Ce que îe trouve de bon, malgré ces causes de 
retardement, consiste dans les choses suivantes. Vous 
revenez au recueillement et à Toraison : vous avez la 
lumière et l'attrait de travaffler à éteindre votre viva- 
cité : vous voulez être simple et docile pour renoncer 
à votre propre sens. Voilà des fondements solides : le 
reste se fera peu à peu. Il s'agit de mourir ; mais Dieu 
travaille avec nous. Il agit par persuasion et par 
amour. Il faut croire et vouloir tout ce qu'il demande ; 
et il ne demande que de mettre son saint amour en la 
place de notre amour-propre trompeur et injuste. 
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LETTRE XCL 

Nécessité et bonheur de souffrir dans cette courte vie. 

Je prends part à toutes vos peines ; mais il faut bien 
porter la croix avec Jésus-Christ dans cette courte vie. 
Bientôt nous n'aurons plus le temps de souffrir : ce 
sera celui de régner avec un Dieu consolateur , qui aura 
essuyé nos larmes de sa propre main , et devant qui 
les douleurs et les gémissements s'enfuiront à jamais. 
Pendant qu'il nous reste encore ce moment si court et 
si léger des épreuves , ne perdons rien du prix de la 
croix. Souffrons humblement et en paix. L'amour- 
propre nous exagère nos peines et les grossit dans 
notre imagination. Une croix portée simplement , sans 
ces retours d'un amour -propre ingénieux à les aug- 
menter, n'est qu'une demi-croix. Quand on souf&e 
dans cette simplicité d'amour, non seulement on est 
heureux malgré la croix , mais encore on est heureux 
par elle ; car l'amour se jjjaît à souffrir pour le bien- 
aimé , et la croix qui rend conforme au bien^aimé est 
un lien d'amour qui console. 

Portez le pesant fardeau d'une personne fort âgée 
qui ne peut plus se porter elle-même. La raison s'af- 
foiblit à cet âge ; la vertu même , si elle n*a été bien 
profonde , semble se relâcher \ l'humeur et l'inquiétude 
ont alors toute la force que l'esprit perd , et c'est la 
seule vivacité qui reste. O que voilà une bonne et pré- 
cieuse croix ! U la faut embrasser , la porter tous les 
jours et peut-être jusqu'à la mort. Il y a là de quoi faire 
mourir l'esprit et le corps. 
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Mais encore estrce un bonheur et un soulagement 
que vous ayez des heures libres pour res[Hrer en paix 
dans le sein de Notre Seigneur. Cest là qu'il faut se 
délasser et se renouveler pour recommencer le travail. 
Ménagez votre santé. Soulagez même votre esprit par 
quelques intervalles de repos , de joie et de liberté in- 
nocente. Plus rage avance , moins il faut espérer d'une 
personne qui n'a point de ressources. Il ne faut presque 
rien prendre sur elle ; mais aussi ne prenez pas trop 
sur vous. 



LETTRE XCII. 

Amortir notre activité naturelle, 

J E crains que votre vivacité naturelle ne vous con- 
sume au milieu des choses pénibles qui vous environ- 
nent. Vous ne sauriez trop laisser amortir votre naturel 
par Voraison et par un fréquent renouvellement de la 
présence de Dieu dans la journée. Une personne chré- 
tienne qui s'échauffe pour les bagatelles de ce monde, 
et que la présence de Dieu vient surprendre dans cette 
vivacité , est comme un petjt enfant qui se voit surpris 
par sa mère quand il se fâche dans quelqu'un de ses 
jeux, n ost tout honteux d'être découvert. Demeurons 
donc en paix , faisant le mieux ou le moins mal que 
nous pouvons pour tous nos devoirs extérieurs, et oc- 
cupons-nous intérieurement de celui qui doit être tout 
notre amour. 

N'apercevez jamais vos mouvements naturels sans 
les laisser tomber, afin que la grâce seule vous possède 
librement. Il faut suspendre l'action dès qu'on sent que 
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la nature y domine. Cette fidélité fait presque autant 
^au corps qu'à Famé. On ne néglige , rien , et on ne se; 
trouble point comme Marthe. 



LETTRE XCIIL 

* 

Accorder la condescendance pour autrui avec la fer* 
meté nécessaire pour ne se laisser point déranger 
dans la réserve des temps pour prier et se recueillir. 

J £ vous plains ; mais il faut souffrir. Nous ne-sommes 
en ce monde que pour nous purifier en mourant à nos 
inclinations et à toute volonté propre. Mourez donc ^ 
TOUS en avez de bonnes occasions : quel dommage de 
les laisser perdre ! Je suis convaincu comme vous qu'il • 
ne faut rien relâcher sur le règlement journalier ; mais j 
pour le jour entier et la retraite de huit jours il faut ; 
compatir à l'infirmité du prochain. Vous pourrez re- : 
prendre en menu détail ce que vous perdrez en gros. 
D faut un peu djirt avec les gens pressés de vapeurs, j- 
Si on leur montre sans adoucissement tout ce qu'on 
veut faire , on les met au désespoir : d'un autre côté , 
si vous leur laissez la moindre espérance de vous en- 
vahir , ils ne lâchent jamais prisé jusqu'à ce qu'ils vous 
aient mis à leur point. Il faut donc couler adroitement, 
selon les occasions , sur certaines petites choses , et 
pour celles qu'on croit essentielles il faut toute la fer- 
meté dont vous avez usé sur le règlement. 

Mais souvenez-vous que la vraie fermeté est douce , 
humble et tranquille. Toute fermeté âpre , hautaine et 
inquiète , est indigne de soutenir les œuvres de Dieu. 
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Dieu, ( i) ditrÉcrîture, agit avec force et douceur : agissez 
donc de même ; et quand il vous échappera d'agir rude- 
ment , humiliez- vous aussitôt sans vous amollir. Avouez 
que vous avez tort pour les manières , et pour le fond 
gardez votre règlement. D'ailleurs , vous ne sauriez 
avoir trop de complaisance, d'attachement, et d'assi- 
duité. Il n'y a ni lecture ni oraison qui vous fasse autant 
mourir à vous-même que cette sujétion, pourvu que 
vous trouviez dans vos heures de réserve le recueille- 
ment nécessaire pour apprendre à faire un bon usage de 
cette espèce de servitude, et quela dissipation des affaires 
ne vous dessèche point le cœur. En un mot recueillez- 
vous autant que vous le pouvez, selon votre règlement, 
et donnez ensuite le reste de votre temps à la charité j 
qui ne s'ennuie jamais , qui souffre , qui s'oublie , qui 
se fait petit enfant pour l'amour d'autrui. 



LETTRE XCIV- 
ILe naturel ne se surmonte pas toutd^un coup* 

Je prie Dieu que cette nouvelle année soit pour vous 
un renouvellement de grâce et de bénédiction. Je né 
m'étonne point de ce que vous n^ goûtez pas le recueil- 
lement comme vous le goûtiez en sortant d'une longue 
et pénible agitation. Tout s'use. Un naturd vif, qui est 
accoutumé à l'action , languit dès qu'il se trouve dans 
la solitude et dans une espèce d'oisiveté. Vous avez 
été pendant un grand nombre d'années dans une néces- 
sité de dissipation et d'activité au dehors. C'est ce qui 

(1) Sag. 8; Y. II. 
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m'a fait craindre pour vou^ , à la longue , la vie morte 
d'icL Vous étiez d'abord dans la ferveur du noviciat y 
où Ton ne trouve rien de difficile. Vous disiez comme 
saint Pierre : (i) Il est bon que nous soyons ici. Mais 
il est dit que saint Pierre ne savoit pas ce qu'il disoit^ 
et nous sommes souvent de même. Dans les moments 
de ferveur nous croyons pouvoir tout : dans les mo- 
ments de tentation et de découragement nous croyons 
ne pouvoir plus rien et que tout est perdu* Mais nous 
nous trompons dans ces deux cas. 

La dissipation que vous éprouvez ne doit pas vous 
étonner : vous en portiez le fonds ici lors même que 
vous sentiez tant d'ardeur pour vous recueillir. Le na- 
turel, l'habitude, tout vous porte à l'activité et à Tem- 
pressement. U n'y avoit que la lassitude et l'accablement 
qui vous faisoient goûter une vie tout opposée. Maïs 
vous vous mettrez peu à peu , par fidélité à la grâce , 
dans celte vie toute concentrée , dont vous n'avez eu 
qu'un goût passager. Dieu le donné d'abord pour mon- 
trer où il mène ; puis il l'ôte pour faire sentir que ce 
bien n'est pas à nous , que nous ne sommes maîtres ni 
de l'avoir ni de le conserver , et que c'est un don de 
grâce qu'il faut demander en toute humilité. 

Ne soyez point alarmée de vous trouver vive , im- 
patiente , hautaine, décisive : c'est votre fonds naturel , 
il faut le sentir. U faut porter , comme dit saint Augus- 
tin , le joug de la confusion quotidienne de nos péchés. 
Il faut sentir notre foiblesse , notre misère , notre im- 
puissance de nous corriger. H faut désespérer de notre 
cœur et n'espérer qu'en Dieu. H faut se supporter sans 

{i} Marc. 9; Y. 4> ^* 
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se flatter et sans négliger le travail pour notre correc- 
tion. En attendant que Dieu nous délivre de nous-mêmes 
nous devons en être désabusés. Laissons-nous rapetis- 
ser sous sa puissante main : rendons -nous souples et 
maniables en cédant dès que nous sentons quelque ré- 
sistance de la volonté propre. Demeurez en silence le 
plus que vous pouvez. Évitez de décider : suspendez 
vos jugements , vos goûts et vos aversions. Arrêtez- 
vous , et interrompez votre action dès que vous aper- 
cevrez qu'elle est trop vive. Né vous laissez point aller 
à vos goûts trop vifs , même pour le bien. 



LETTRE XCV. 

Réserver toutes ses affections pour Dieu. 

Kj e que je vous souhaite le plus est un certain calme 
que le recueillement , le détachement et l'amour de Dieu 
donnent. Quand on aime quelque chose hors de Dieu , 
dit saint Augustin , on en aime moins Dieu. C'est un 
ruisseau dont on détourne un peu d'eau. Ce partage 
diminue ce qui va à Dieu ; et c'est dans ce partage que 
se ressentent toutes les inquiétudes du cœur. Dieu veut 
tout, et sa jalousie ne laisse point en paix un cœur par- 
tagé. La moindre affection hors de lui fait un entre- 
deux et cause un mésaise. Ce n'est que dans un amour 
sans réserve que l'ame mérite de trouver la paix. 

La dissipation , qui est opposée au recueillement , 
réveille toutes les affections des créatures : par-là elle 
tiraille l'ame et la fait sortir de son vrai repos. De plus 
elle excite les sens et l'imagination : c'est un travail pé- 
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nible que de les apaiser, et cette occupation est encore 
une espèce de distraction inévitable. 

Occupez -vous donc le moins que vous pourrez de 
tout ce qui est extérieur. Donnez aux affaires dont la 
Providence vous charge une certaine attention paisible 
et modérée aux heures convenables : laissez le reste. 
On fait beaucoup plus par une application donce et 
tranquille en la présence de Dieu , que par les plus 
grands empressements et par les industries d'une na- 
ture inquiète. 



LETTRE XCVI. 

Porter F esprit éC oraison dans tout ce que ton fait^ 

Il ne vous reste qu'à tourner vos soins vers vous-même. 
Ne vous découragez point pour vos fautes : supportez- 
vous en V0U3 corrigeant comme on supporte et corrige 
tout ensemble le prochain dont on est chargé. Laissez 
tomber une certaine activité d'esprit qui use votre corps 
et qui vous fait commettre des fautes. Accoutumez- 
vous à étendre peu à peu l'oraison jusque sur les occu- 
pations extérieures de la journée. Parlez, agissez, tra- 
vaillez en paix comme si vous étiez en oraison \ car en 
effet il faut y être. 

Faites chaque chose sans empressement par l'esprit 
de grâce. Dès que vous apercevrez l'activité naturelle 
qui se glisse , rentrez doucement dans l'intérieur où est 
le règne de Dieu. Écoutez ce que l'attrait de grâce de- 
mande : alors ne dites et ne faites que ce qu'il vous 
mettra au cœur. Vous verrez que vous en serez plus 
tranquille \ que vos paroles seront plus courte» et plus 
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efficaces , et qu'en travaillant moins vous ferez plus de 
choses utiles. Il ne s'agit point d^une contention perpé- 
tuelle de tête qui seroit impraticable : il ne s'agit que 
de vous accoutumer à une certaine paix ou Vous con- 
sulterez facilement le bien-aîmé sur ce que vous aurez 
à faire. Cette consultation , très simple et très courte, 
se fera bien plus aisément avec lui que la délibération 
empressée et tumultueuse qu'on fait d'ordinaire avec soi 
quand on se livre à sa vivacité naturelle. 

Quand le cœur a déjà sa pente vers Dieu on peut fa- 
cilement s'accoutumer à suspendre les mouvements 
précipités de la nature, et à attendre le second moment 
où l'on peut agir par grâce en écoutant Dieu. C'est la 
mort continueUe à soi-même qui fait la vie de la foi. 
Cette mort est une vie douce , parceque la grâce qui 
donne la paix succède à la nature qui cause le trouble. 
Essayez , je vous conjure , de vous accoutumer à cette 
dépendance de l'esprit intérieur : alors tout deviendra 
peu à peu oraison. Vous souffrirez: mais une.souffrance 
paisible n'est qu'une demi-souffrance. 



LETTRE XCWUr 

J^énagement des forces du corps pour une personne 
foihle y et amortissement de t activité de t esprit et 
des sentiments. 

V ou 5 ne devez point écouter vos scrupules sur les 
soulagements que votre communauté vous donne. 
Votre complexion est très délicate et votre âge avan- 
cé ; le moindre accident vous accableroît. N'attendez 
pas une maladie pour ménager vos forces. U faut pré« 
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venir les maux et non pas attendre qu'ils soient venus. 
En rétat où vous êtes il n'est plus permis de rien hasar- 
der. Malgré ce petit ménagement votre vie ne sera pu 
fort voluptueuse. 

Pour l'esprit la mortification doit être d'un plus fré- 
quent usage, n faut amortir votre vivacité , renoncer i 
votre propre sens , retrancher les petites curiosités, 
les désirs de réussir et les empressements pour s'attirer 
ce qui flatte Fàmour-propre. Le silence , pour se fami- 
b'ariser avec la présence de Dieu , est le grand remède 
à nos maux : c'est le moyen de mourir à toute heoi^e 
dans la vie la plus conunune. 

Profitez de votre repos pour vous tranquilliser , pour 
adoucir votre humeur , pour nourrir la charité , pour 
abaisser la présomption, pour amortir les saillies, pour 
conserver le recueillement et la présence de Dieu avec 
la douceur et la condescendance nécessaire pour le 
prochain : yàiVe* cela et vous vivrez. Dieu a mis dans 
votre tempérament un grand trésor , en y mettant de 
quoi brûler à petit feu et mourir à toutes les heures 
du jour. Ce qui échaufferoit à peine les autres vous 
enflamme jusque dans la moelle des os. Rien ne vous 
choque et ne vous plaît à demi. C'est ce qu'il est bon 
que vous connoissiez, afin que vous puissiez vous défier 
de vos goûts et de vos répugnances. 



LETTRE XCVIIL 

Avis sur la vivacité et le sentiment. 

si £ vous laissez point aller à la vivacité de vos gouti 
ni de vos dégoûts. Défiez- vous même d'un certain zèk 
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e fervear qui vous exposeroît à des mécomptes dan- 
ereux. Ne vous pressez jamais sur rien , et principa« 
ïment sur les changements de demeure. Évitez la dis- 
ipation,sans vous exposer trop à la langueur et à 
ennui. Ne craignez point de soulager un peu votre 
sprît par une société pieuse et réglée. Contentez-vous 
le la ferveur intérieure que Dieu vous donne , sans la 
vouloir forcer pour^la rendre plus sensible et plus con- 
lolante. Le grand point est de faire fidèlement la volonté 
le Dieu pour mourir à soi^ malgré les sécheresses et 
es répugnances qu'on y ressent. Je prié Notre Seigneur 
le vous. donner une paix , non de vie et de nourriture 
pour l'amour^propre , mais de mort et de renoncement 
par amour pour lui. C'est en lui que je vous suis entiè- 
rement dévoué. 



LETTRE XCIX. 

Pourquoi Dieu permet que lafer\feur diminue. 

J'e ne saurois recevoir de vos nouvelles sans en res- 
sentir une véritable joie. J'en al une autre qui vous 
surprendra et qu'il faut que vous me pardonniez : c'est 
celle de vous voir un peu moins dans une ferveur sen- 
sible sur laquelle vous comptiez trop. H est bon d'é- 
prouver sa foiblesse et d'apprendre par expérience 
■jne cette ferveur est passagère. Quand nous Pavons , 
C*est Dieu qui nons la donne par condescendance pour 
soutenir notre foiblesse. Cest le lait des petits enfants : 
ensuite il faut être sevré et manger le pain sec<les per* 
Ponnes d'un âge mûr. 
t Si on avoit , sans aucune interruption , ce goût et 
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cette facilité pour le recueillement , on seroit fort teste 
de les compter pour un bien propre et assuré. On se 
sentiroit plus ni sa foiblesse ni sa pente au maL Oi 
n'auroit point assez de défiance de soi, et onoerecoof 
xoit point assez humblement à la prière. 

Mais , quand cette ferveur sensible souffre des \t 
terruptions , on sent ce qu'on a perdu ; on reconnoit 
d'ouÛ venoit^on est réduit à s'humilier pour le retrofr 
ver en Dieu ; on le sert avec d'autant plus de fidélité 
qu'on goûte moins de plaisir eti le servant ; on se coo- 
traint, on sacrifie son goût ; on ne va point à la faveor 
des vents et des voiles, c'est à force de rames et conut 
le torrent ; on prend tout sur soi ; on est 42ms l'obsciH 
rite, et on se contente de la pure foi ; on est dam 
la peine et dans l'amertume , mais on veut y être*, et 
ce n'est point par le plaisir qu'on tient à Dieu , on est 
prêt à recevoir ce goût dès que Dieu le rendra ; on se 
reconiioît foible ; et on comprend que quand Dieu nous 
rend ce goût c'est pour ménager notre foiblesse ; mais 
quand il prive de ce goût on en porte humblement d 
paix la privation , et on compte que Dieu sait beaucoif 
mieux que nous ce qu'iî nous faut. 

Ce qui dépend de nous et qui doit être toujours 
uniforme est la bonne volonté. Cette volonté n'en est 
que plus pure lorsqu'elle est toute sèche et toute ott 
sans se relâcher jamais. 

Soyez ferme à observer vos heures d'oraison comiBS 
si vous y aviez encore la plus grande facilité. Profites 
même du temps de la journée où vous n'avez qp'tfc 
demi-occupation des choses extérieures , pour vo» 
occuper de Dieu intérieurement ; par exemple , txt 
Taillez à votre ouvrage dans une présence simple et 



l 
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familière de Dieu. Il n'y a que les conversations où cette 
présence est moins facile : on peut néanmoins se rap- 
peler souvent uqe vue générale de Dieu , qui règle 
toutes les paroles et qui réprime^ en parlant aux créa* 
tiires , toutes les saillies trop vives , tous les traits de 
hauteur ou de mépris, toutes les délicatesses de Faiiour- 
propre. Supportez - vous vous-même , mais ne vous 
flattez point. Travaillez efficacement et de suite, mais 
en paix et sans impatience d'amour-propre , à corriger 
vos défauts. 



LETTRE C. 

Utilité- de sentir notre foiblesse sur la mort. Comment 
on doit porter la peine de ceux quon aime. 

J 'apprends que votre santé a été fort dérangée, et j'en 
suis véritablement alarmé. Vous savez que l'infirmité 
est une précieuse grâce que Dieu nous donne pour nous 
faire sentir la foiblesse de notre ame par celle de notre ^ 
corps. Nous nous flattions de mépriser, la vie et de sou^ 
. pirer après la patrie céleste : mais quand l'âge et la ma* 
ladle nous font envisager de plus près notre fin , Tamour^ 
. propre se révelUe, il s'attendrit sur lui-même, il s'alarme \ 
on ne trouve au fond de son cœur aucun désir du 
t royaume de Dieu ; on ne trouve au dedans de soi que 
t mollesse , iâcheté, tiédeur , dissipation , attachement à 
« toutes les choses dont on se croyoit détaché. Une expe- 
g« rience si humiliante nous est souvent plus utile que 
c toutes les ferveurs sensibles sur lesqudles nous comp- 
te lions peut-être un peu trop. Le grand point est de nous 
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livrer à Fesprit de gracç pour nous laisser détacher de 
tout ce (fd est ici-bas. 

Ménagez votre extrême dâicatesse : recevez aveâ î 
simplicité les soulagements quWe très bonne et très [ 
prudente supérieure vous donnera : ne hasardez rien 
pour une santé si ébranlée. Le recueillement , la paix , 
l'obéissance, le sacrifice de la vie , la patience dans vos 
infirmités j seront d'assez grandes mortifications. 

Je suis très sensible à votre juste douleur. Vous avez 
perdu une sœur très estimable et qui méritoit parfaite- 
ment toute votre amitié. C'est une grande consolation que 
Dieu yous ôte. C*est que Dieu Ta voulu retrancher par 
la jalousie de son amour. II trouve, jusque dans les 
amitiés les plus légitimes et les pfus pures, certains re> 
tours secrets d'amour -propre qu'il veut couper dans 
leurs plus profondes racines. Laissez -le faire. Adorez 
cette sévérité qui n'est qu'amour : entrez dans ses desseins* 
Pourquoi pleurerions-nous ceux qui ne pleurent plus et 
dont Dieu a essuyé à jamais les larmes ? C'est nous-mêmes [ 
que nous pleurons , et il faut passer à lliumanité cet atten* 
drisscment sur soi. Mais la foi nous assure que nous 
serons bientôt réunis aux personnes qpe les sens nous 
représentent comme perdues. Vivez de foi sans écouter | 
la chair et le sang. Vous retrouverez dans notre centre 1 
commun, qui est le sein de Dieu , la personne qui a | 
disparu à vos yeux. Encorç une fois, ménagez votre 
foible santé dans cette rude épreuve ; csJmez. votre esprit 
devant Dieu ; ne craignez point de vous soulager , même 
l'imagination , par le secours de quelques société douce 
et pieuse. Il ne faut point avoir honte de se traiter en 
en£suit quand on en ressent le besoin. 



P 
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LETTRE CL 

S accoutumer à la perte de ce qui flatte , dans lafer^ 
veur et le recueillement sensible. 

J E ne suis nullement surpris de ce que vous ne retrouvez 
plus le même recueillement qui vous étoit si facile et si 
ordinaire l'année passé&^ Dieu veut vous accoutumer à 
une fidélité moins douce et plus pénible à la nature. Si 
cette facilité à vous recueillir étoit toujours égale , elle 
vous donneroit un appui trop sensible et comme naturel : . 
vous n'éprouveriez en cet état ni croix intérieures ni 
foiblesse. Vous avez besoin de sentir votre misère ; et 
rbumiliaticm qui vous en reviendra vous sera plus utile , 
si vous la portez patiemment sans vous décourager, que 
la ferveur la plus consolante. 

Il est vrai qu'il ne faut jamais abandonner l'oraison. Il 
faut supporter la perte de ce qu'il plaît à Dieu de vous 
ôter ; mais il ne vous est pas permis de vous rien ôter à 
vous-même, ni même de laisser rien perdre par négli- 
gence volontaire. Continuez donc à faire votre oraison. 
Mais faites-la en la manière la plus simple et la plus libre , 
pour ne vous point casser la tête. Servez- vous-y de tout 
ce qui peut vous renouveler la présence de Dieu sans 
effort inquiet. Dans la journée évitez tout ce qui vous 
dissipe, qui vous attache et qui excite votre vivacité. 
Calmez - vous autàpt que vous le pourrez sur chaque 
chose, et laissez tomber tout ce qui n'est point l'affaire 
présente. A chaque jour suffît son mal* Portez votre 
sécheresse et votredissipatiou involontaire comme- votre 
principale croix. Vouspouvez essayer une petite retraite^ 
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mais ne la poussez pas trop loin -, et soulagez-vons I^ma* 
gination' selon votre besoin par des choses innocentes 
qui s'accordent avec la présence de Dieu. 



LETTRE CIL 

jivis pour t extérieur et. {intérieur lorsquoh est en 

.sécheresse. 

\J qu'il fait bon ne voir que les amîs que Dieu nous 
donne , et d'être à l'abri de tout le reste ! Pour moi je 
soupirerois souvent au milieu de mes embarras après 
cette liberté que la solitude procure ; mais il faut demeurer 
dans sa route , et aller son chemin sans écouter son propre 
goût» Évitez l'ennui , et donnez quelque soulagement à 
votre activité naturelle. Voyez un certain nombre de per- 
sonnes dont la société ne soit pas épineuse et qui vous 
délassent au besoin. On n'a pas besoin d'uif grand nombre 
de compagnies , et il faut s'accoiîtumer à n'y être pas trop 
délicat. Il suffit de trouver de bonnes gens paisibles et 
un peu raisonnables. Vous pouvez lire , faire quelque 
ouvrage , vous promener quand il fait beau ^ et varier 
vos occupations pour ne vous fatiguer d'aucune. 

A l'égard de votre tiédeur et du défaut de sentiment 
pour la vie intérieure , je ne suis nullement surpris que 
cettte épreuve vous abatte. Rien n'est plus désolant. 
Vous n'avez que deux choses à faire , ce me semble : 
Fune est d'éviter tout ce qui vous dissipe et qui vous 
j^assionne; par-là vous retrancherez la source de tout ce 
qui distrait dangereusement et qui dessèche l'oraison. Il 
ne faut pas espérer la nourriture du dedans quand on est 
sans cesse au dehors. La fIdéUté à renoncer aux choses 
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ijiil vous rendent trop vive et trop épanchée dans les 
conversations est absolument nécessaire pour attirer 
l'esprit de recueillement et d'oraison. On ne sauroit 
goûter ensemble Dieu et le monde ; on porte à l'oraison 
pendant deux heures le même cœur qu'on a pendant 
toute la journée. 

Après avoir retranché les choses superflues qui vous 
dissipent, il faut tacher de vous renouveler souvent 
dans la présence de Dieu , au milieu même d^ celles qui 
sont de devoir et de nécessité, afin que vouWy mettiez 
point trop de votre action naturelle. H faut tâcher d'agir 
sans cesse par grâce et par mort à soi: On y parvient 
doucement, en suspendant souvent la rapidité d'un tem- 
pérament vif, pour écouter Dieu intérieurement et pour 
le laisser prendre possession de soi» 



LETTRE ClIL 

Moyens pour se conserver en paix avec les autres. 

Il y a bien long - temp;» que je vous ai renouvelé le» 
assurances de mon attachement en Notre Seigneur. H 
est néanmoins phis grand que jamais. Je souhaite de tout 
mon cœur que vous trouviez toujours dans votre com?- 
munauté la paix et la consolation que vous y avez goûtées 
dans les commencements. Pour être content desmeiDeures- 
personnes il faut se contenter de peu et supporter beau- 
coup. Les personnes les plus parfaites ont bien des im- 
perfections ; nous en avons aussi de grandes. Nos défauts ,. 
joints aux leurs, nous rendent le support mutuel très: 
difficile : mais (i) o/i accomplit la loi de Jésus^ChrisC 
(i) GaL &, T. 2.. 

4 
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en portant les fardeaux réciproques. Il en faut faire xxût 
charitable compensation* Le fréquent sileuce , le recueil- 
lement habituel 9 Toraisôn , le détachement de sm-même, 
le renoncement à toutes les curiosités de critique , la 
fidélité à laisser tomber toutes les vaines réflexions d'un 
amour -propre jaloux et délicat , servent beaucoup à 
conserver la paix et l'union. O qu'on s'épargne de peines 
par cette simplicité! Heureux qui ne s'écoute point et 
qui n'écoute point aussi les discours des autres I 

Contentez-vous de mener une vie simple selon votre 
état. D'ailleurs obéissez , portez vos petites croix jour- 
nalières : vous en avez besoin , et Dieu ne vous les donne 
que par pure miséricorde. Le grand point est de vous 
mépriser sincèrement , et de consentir à être méprisée 
si Dieu le permet. Ne vous nourrissez que de lui. Saint 
Augustin dit que sa mère ne vivoit que d'oraison: 
vivez-en , et mourez à tout le reste. On ne vit à Dieu 
que par mort continuelle à soi-même. 



LETTRE CIV. 

Sur {impression pénible que Von a de la mort. 

Je ne suis nullement surpris d'apprendre que l'im- 
pression de la mort est plus vive en vous à mesure 
que l'âge et l'infirmité vous la font voir de plus près. 
Je la ressens aussi. Il y a un âge où la mort se fait 
considérer plus souvent et par des réflexionis plus 
fortes. D'ailleurs il y a un temps de retraite où l'on 
a moins de distractions par rapport à ce grand objet. 
Dieu se sert même de cette rude épreuve pour nous 
désabuser de notre courage , pour nous faire sentir 
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notre foiblesse , et pour nous tenir bien petits dans- sa 
main. 

Rien n'est plus humiliant qu'une imagination troublée 
où Ton ne peut plus retrouver son ancienne confiance 
en Dieu. Cest le creuset de l'humiL'ation , ou le cœur 
se purifie par le sentiment de sa foiblesse et de son 
indignité. Aucun (i) vivant > dit le Saint-Esprit , ne 
sera justifié devant vous. 11 est encore écrit que (2) 
les astres mêmes ne "sont pas assez purs aux yeux 
de notre juge. D est certain que (3) nous Poffensons 
tous en beaucoup de choses* Nous voyons nos fautes ^ 
et nous ne voyons pas nos vertus. Il nous seroit même 
très dangereux de les voir si elles sont réelles. 

Ce qu'il y a à faire est de marcher toujours tout 
droit et sans relâche avec cette peine , comme nous 
tâchions de marcher dans la voie de Dieu avant que 
de sentir ce trouble. Si cette peine nous faisoit voir 
en nous quelque chose à corriger , il faudroit être d'a- 
bord fidèle à cette lumière , mais le faire avec dépen- 
dance d'un bon conseil pour ne point tomber daçs le 
scrupule. Ensuite il faut demeurer en paix , n'écouter 
point l'amour-propre qui s'attendrit sur soi à la vue de 
notre mort ; se détacher de la vie ^ la sacrifier à Dieu 
et s'abandonner à lui avec confiance. On demandoit à 
saint Ambroise mourant s'il n'étoit pas^ peiné par la 
crainte des jugements de Dieu. Il répondit : Nous avons 
un bon maître. C'est ce qu'il faut nous répondre à 
nous-mêmes. Nous avons besoin de mourir dans une 
mcertitude impénétrable, non seulement des jugements 
de Dieu sur nous, mais encore de nos. propres dispo* 

(i) Pé. 14», T. a. (a) Job, i5, ▼» i5. (3) Jwq- 3>T. 2t 
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sitioDs. Il faut , comme saint Augustin le dit, que nous 
soyoDS réduits à ne pouvoir présenter à Dieu que notre 
misère et sa miséricorde. Notre misère est l'objet 
propre de la miséricorde , et cette miséricorde est 
notre unique titre. Lisez dans vos états de tristesse 
tout ce qui peut nourrir la confiance et soulager votre 
cœur, (i) O Israël^ que Dieu est bon à ceuac qui 
ont le cœur droit l Demandez-lui cette droiture de 
cœur qui lui plaît tant , et qui le rend si compatissant à 
nos foiblesses. 



LETTRE CV. 

S* abandonner à JDieu^ obéir, se taire j souffrir^ 

Il faut se détacher de la vie^ C'est parla douleur et ! 
par les maladies qu'on fait son apprentissage pour la ' 
mort. Sacrifions de bon cœur à Dieu une vie courte. . 
fragile et pleine de misères : c'est se procurer un mé* , 
ritejlevant Dieu en teconçant à ce qui n'est digne que 
de mépris. 

Laissez faire votre supérieure et votre communauté 
qui prennent soin de vous conserver. La simplicité 
coDsiste à se laisser juger par ses ^supérieurs , à leur 
obéir après leur avoir représenté sa pensée ; à faire 
dans cette obéissance ce qu'on voudroit que les autres 
fissent ; et à ne se plus écouter soi-même après qu'on a 
dit ce qu'on croit convenable. 

Demeurez en paix dans votre solitude sans prêter 
l'oreille aux disputes présentes. Bornez-vous à écouter 

(0 Ps. 7a, Y. ?► f '^ 



•j 



1 



SPIRITUELLES. 45 

îéglîse sans raisonner. On est heureux quand on Veut 
bien être pauvre d'esprit : cette pauvreté intérieure 
doit être notre unique trésor» Lesi savants mêmes ne 
savent plus rien dès qu'ils ne sont plus de petits en-* 
fants entre les bras de leur mère. Parlez à Dieu pour la 
paix de l'égUse, et ne parlez point aux hommes. Le 
silence humble et docile sera votre force. Portez pa- 
tiemment votre croix qui est l'infirmité. Voilà votre 
vocation présente ; se taire , obéir , souffrir , s'aban- 
donner à Dieu pour la vie et pour la mort : c'est votre 
pain quotidien. Ce pain est dur et sec ; mais il est 
au-dessus de toute substance et très nourrissant dans 
la vie de la foi , qui est une mort continuelle de l'amour- 
propre. ^.^^ . 

LETTRE CVI. 

Ce que Ton fait sans goût et avec peine pour Dieu 
est de plus grand prix que ce qui se fait au- 
trement» 

J'ai r-emarqué que vous comptiez un peu trop sur 
votre recueillement et sur votre fer\tur. Dieu a retiré 
ces dons sensibles pour vous en détacher , pour vous 
apprendre combien vous êtes foible par votre propre 
fonds , et pour vous accoutumer à servir Dieu sans ce 
goût qui facilite les vertus. On fait beaucoup plus pour 
lui en faisant les mêmes choses sans plaisir et avec 
répugnance. Je fais peu pour mon ami quand je le vais 
voir à pied en me promenant , parceque j'aime la pro- 
menade , et que j'ai d'excellentes jambes avec lesquelles 
|e me fais un très grand plaisir de marcher. Mais si 
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je deviens goutteux , tous les pas que je fais me coûtent 
beaucoup ; je ne marche plus qu'avec douleur et répa- 
goance : alors les mêmes visites que je rendois* autre- 
fois à mon ami et dont il ne me devoit pas tenir un 
grand compte , commencent à être d'un nouveau prix; 
elle^ sont la marque d'une très vive et très forte amitié: 
plus j'ai de peine à les lui rendre , plus il doit m'en 
savoir gré : un pas a plus de mérite que cent n'en 
avoient autrefois. Je ne dis pas ceci pour vous flatter 
et pour vous remplir d'une vaine confiance. Â Dieu ne 
plaise ! C'est seulement pour vous empêcher de tomber 
dans une très dangereuse tentation , qui est celle do 
découragement et du trouble. Quand vous êtes dans 
l'abondance et dans la ferveur intérieure j compte! x 
alors pora\ rien vos bonnes œuvres qui coulent pour f 
ainsi dire de source. Quand au contraire vous vous sen- j 
tez dans la sécheresse, l'obscurité , la pauvreté et prcs- » 
que l'impuissance ultérieure , demeurez petite sous la j 
main de Dieu en état de foi nue ; reconnolssez votre 
misère ; retournez-vous vers Famour tout- puissant , et 
ne vous défiez jamais de son secours. qu'il est bon 
de se voir dépouillé des appuis sensibles qui flattent 
l'amour-propre , et réduit à reconnoître cette parole 
d^ Saint-Esprit : (i) iVw/ vivant ne sera justifié de- 
iiant vous. 

Marchez toujours , au nom de Dieu , quoiqu'il vous 
semble que vous n'ayez pas la force ni le courage de 
mettre un pied devant l'autre. Tant mieux que le cou- 
rage humain vous manque. L'abandon à Dieu ne vous 
manquera pas dans votre impiussance. Saint Paul se 
crie : (a) Qest quand je suis faible que je suis fort* 

(i) Ps. i4a, ▼. a. W II Cor. la, Y. 9, 10. 
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and il demande à être dâhrré de sa foiblesse , 
lai répond : (yest dans P infirmité que la vertu 
rfectionne, Laissez-Tons donc perfectionner par 
frieiice de votre imperfection, et par un hnoÂIe 
rs à celui qui est la force des foibles. Occnpez- 
, avec une liberté simple dans loraison , de tout 
i vous aidera à être en oraison et qui nourrira en 
le recueillement. Ne vous gênez point. Soulages 
imagination , tantôt impatiente et tantôt épuisée* 
îz-vous de tout ce qui pourra la calmer et tous 
er un commerce familier d'amour avec Dieu. Tout 
i sera de votre goût et de votre besoin , dans ce 
lerce d'amour, sera bon. (i) Là où est t esprit de 
., là est la liberté. Cette liberté simple et pure 
ste à chercher naïvement dans l'oraison la noup- 
; de l'amour qui nous occupe le plus facilement du 
limé. Votre pauvreté intérieure vous ramènera 
ent au sentiment de votre misère. Dieu , si bon ^ 
Kis laissera pas perdre de vue combien vous êtes 
oe de lui \ et votre indignité vous raméoera aussi- 
sa b(xité infinie. Courage ! l'œuvre de Dieu ne se 
pe par la destruction de nous-mêmes. Je le prie 
ous soutenir , de vous consoler , de vous appau- 
et de vous faire sentir cette aimable jparole : Bietb' 
iux les pauvres d'esprit ! 

Il Cor. 3^ Y. %jé 
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LETTRE CVn. 

Ce qu'il faut faire quand on se t, 

Je suis ravi de ce que vous èles sî contenie devah 
retraite , et de ce que Dieu vous donne autant de 
au dedans qu'ait dehors. Je prie celui qui a conimcH 
en vous cette bonne œuvre qu'il l'acbève jusqu'au jn 
de Jésus-Christ. Il ne vous reste qu'à profiter de B 
temps qui coulent avec tant de paix , pour tous i 
cueillir. H faut chanter dans votre cœur cet amen 
cet allcliiia dont retentit la céleste Jérusalem. Ce 
tm acquiescement continuel à la volonté de Din 
Et un sacrifice sans réserve de la nôtre ponr 
la sienne. 

H faut en iiicine temps écouter Dieu intérîeiaWM 
«Tec un cœur déj^agé de tous les préjugés flatteonJ 
i'amour-propre , pour recevoir fidèlement 
sur les moindres choses à corriger en nous. Qw 
Dieu nous montre ce qu'il faut corriger, il faut oM 
aussitôt sans raisonner ni s'excuser, et abandontfi 
quoi qu'il en coule, tout ce qui blesse la sainte 
de l'époux. Quand on se livre ainsi à l'esprit 
pour mourir à soi, on découvre des imperfe 
que dans les meilleures œuvres , et oa 
Un fonds inépuisable de défauts raffines. 

Alors on dit avec borre"' de soi qne Cieti ««1 ni, 
bon. On travaille à se en 
paisible, mais continoi 
plus forte que tout le 
san» partage. Oq ne • 
père ^'eft Djua. '. 
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point. On connott que Dieu ne nous manque jamais , 
et que c'est nous qui lui manquons sans cesse. On 
n'attend point la grâce; on reconnott que c'est elle qnî 
nous prévient et qui nous attend: on la suit, on s'y 
abandonne ; on ne craint que de lui résister dans U 
voie simple des vertus évaogcliques. On se condanme 
sans se ilécoiirager ', on se supporte en se corrigeant. 

Pour votre SHUté, il faut la ménager avec précaution : 
elle a toujours élé très foible, elle doit l'être plus que 
jamais. A im certain âge il ne faut plus rien prendre 
sur le corps, il ne faut abattre que l'esprit. 



LETTRE CVIII. 

Comment on doit perler la vue de la mort quand 

taffoiblisacment de Page noas la montre plus 

J E comprends sans peine que Vàge et les infu-inités 
vous font regarder la mort de près , bîim plus séricu- 
seineut que vous ne la regardiez autrefois de loin. Une 
vue éloignée et confuse , qu'un n'a dans le monde que 
Oaus certains moments, qu'avec de fréquentes distrac- 
tions , n'est que comme un songe : mais cette même vue 
rapproche et réalise irlsicniLiu rolijm quand ou le voit 
souvent dans la solitude et dans l'actut'I afToiblissctij 
de l'flgc. U ne coule presque rien de s'^liatidounor d 
liiJD et en («ssaut : ma s s'abandonniT do \irh r'( pivr( 
un regard fixe de la mort eji 1 1 

Il faut vouloir sii desin» i 
«le la nature et rbr>ri'<-iir iji; . W.| 

"preooït sa main i\~^ 
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(lisoit: Corps de péché , tu pourriras bientôt. O éter- 
nité ^ que i-otts êtes près de moi 1 II n'est nullement 
question de sentir de la joie de mourir ; cette joie sen- 
sible ne dépend point de nous. Combien de granis 
saiuts ont été privés de cette joie ! Con tentons-nous de 
ce qui dépend de notre volonté libre et prévenue pu 
, la grâce. C'est de ne point écouter la nature et de von- 
loir pleinement ce qu'il ne nous est pas donné de goû- 
ter. Que la nature rejette ce caL'ce si amer ; mais qoe 
l'homme intérienr dise avec Jésus-Chnst : (i^ Cepei 
dant qu'il arrive j non ce que je ■voudrais , mais i 
que vous voudrez. Saint François de Sales distiugi 
le consentement d'avec le sentiment, Ou n'est pas maîtn 
de sentir^ mais on l'est de consentir moyennant la gra« 
de Dieu. 

Attendez la mort sans vous en occuper tristement 
d'une façon qui abat le corps et qui affoiblît la ssulc. 
On attend assez la mort quand on tâche de se détacher 
de tout ; quand on s'humilie paisibleoR nt sur ses moin- 
dres fautes avec le désir de les corriger ; qnand o 
marche en la présence de Dieu; quand on est simple 
docile, patient dans rinfirmité; quand on su livre i 
l'esprit de grâce pour agir dans sa dépendance ; enfi» 
guand on cherche à mourir à soi entente occasion 
que la mort corporelle arrive. Mettez Yosfautejli^ 
pour vous confondre -, supportez le procfaaiû ; 
l'oubli des hommes; l'ami tidèle, l'époilx 
vous oubliera jamais. 
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LETTRE CIX. 

JVt? pas trop pousser une ame que Dieu attire j mais 
s* accommoder à sa grâce et en attendre les mo-^ 
mcnts, 

1 ou R la personne dont vous me parlez, vous n'avf»2 
qu'à faire ce que je m'imagine que vous faites, qui est 
(le l'atlcndrc, de uc la })ousser jamais, de la laisser 
presser intérieurement à Dieu seul, de lui dire ce que 
Dieu vous donne quand elle vient à vous, de le lui dire 
doucement, avec amitié, support, patience et conso- 
lation. Elle aura des inégalités, des irrésolutions, des 
défiances, des tentations contre vous. Riais Dieu ne la 
laissera point sans achever son ouvrage, et c'est à vous 
à la soutenir. Les opérations de la grâce sont doulou- 
reuses. On vient jusqu'au bord du sacrifice de toutes 
les choses du monde, et on recule souvent d'horreur 
avant que de s'y précipiter. Ces hésitations si pénibles 
sont les fondeiiicnîs de ce que Dieu prépare. Plus on a 
îlé foibli^, plus Dieu donne sa fnrce. Voyez lagonin du 
ardin où Jésus-Christ est triste jusqu'à la mort, et de- 
nandr que le calice d'amertume soit détourné de lui : 
:et affoiblisscmeut de la nature est suivi du grand sa- 
:rifice de la croix. 

Pourvu que vous ne poussies jamais trop cette per- 
ionnc elle reviendra toujours à toosj et ces retours 
^ous donneront une force infinie. Il ne &iit souvent 
lu'une demi-parole, qn'nn regard^ q p aSonce, pour 
ichever la détermination d'une nressi*. 

juand vous ne pourres faii pi iw 
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LETTRE CVIL 

Ce qii il faut faire quand on se trouve en paix. 

Je suîs ravî de ce que vous êtes sî contente de votre 
retraite , et de ce (jue Dieu vous donne autant de pab 
au dedans qu'au dehors. Je prie celui qui a commence 
en vous cette bonne œuvre qu'il l'achève jusqu'au joui 
de Jésus-Christ. Il ne vous reste qu'à profiter de ceî 
temps qui coulent avec tant de paix , pour vous re- 
cueiliir. Il faut chanter dans votre cœur cet amen el 
cet alléluia dont retentit la céleste Jérusalem. C'esl 
un acquiescement continuel à la volonté de Dieu, 
et un sacrifice sans réserve de la nôtre pour faire 
la sienne. 

Il faut en même temps écouter Dieu intérieuremeot 
avec un cœur dégagé de tous les préjugés flatteurs d« 
l'amour-propre 5 pour recevoir fidèlement sa lumière 
sur les moindres choses à corriger en nous. Quand 
Dieu nous montre ce qu'il faut corriger, il faut céder 
aussitôt sans raisonner ni s'excuser, et abandonner, 
quoi qu'il en coûte, tout ce qui blesse la sainte jalousie 
de l'époux. Quand on se livre ainsi à l'esprit de grâce 
pour mourir à soi, on découvre des imperfections jus- 
que dans les meiDeures œuvres , et on trouve en soi 
un fonds inépuisable de défauts raffinés. 

Alors on dit avec horreur de soi que Dieu seul est 
bon. On travaille à se corriger d'une façon simple et 
paisible, mais continuelle, égale, efficace, et d'autant 
plus forte que tout le cœur y est réuni sans trouble et 
sans partage. On ne compte en rien sur soi, et on n'es- 
père qu'en Dieu. Mais on ne se flatte ni ne se relâche 
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point. On connoit que Dieu ne nous manque jamais ^ 
et que c'est nous qui lui manquons sans cesse. On 
n'attend point la grâce ; on reconnolt que c'est elle qui 
nous prévient et qui nous attend : on la suit, on s'y 
abandonne; on ne craint que de lui résister dans la 
voie simple des vertus évangéliques. On se condamne 
sans se décourager-, on se supporte en se corrigeant.. 
Pour votre santé, il faut la ménager avec précaution : 
die a toujours été très foible, elle doit l'être plus que 
jamais. A un certain âge il ne faut plus rien prendre 
sur le corps, il ne faut abattre que lesprit. 



LETfTRE CVIII. 

■Comment on àoit porter la vue de la mxirt quand 
P affaiblissement de Page nous la montre plus 
proche. 

J £ comprends sans peine que Vàge et les infirmités 
vous font regarder la mort de près , bien plus sérieu- 
sement que vous ne laregardiec autrefois de loin. Une 
vue éloignée et confuse , qu'on n'a dans le monde que 
dans certuns moments , qu'avec de fréquentes distrac- 
tions, n'est que comme un songe : mais cette même vue 
rapproche et réalise tristement l'objet quand on le voit 
souvent dans la solitude et dans l'actuel affoiblissement 
de Tàge. ïl ne coûte presque rien de s'abandonner de 
loin et en passant : mais s'abandonner de près et avec 
un regard fixe de la^mort est un grand sacrifice. 

11 faut vouloir sa destruction mal^é le soulèvement 
de la nature et ïhorreur qu'elle fait sentir^ Feu M. Olior 
prenoit sa main dans les derniers jours de sa vie et lui 

T. V. 5 
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bonne et courte lecture à faire ou un moment d'oraison; 
à pratiquer. Si son esprit est trop peiné pour les ei^er* 
cices, demeurez en silence avec elle ; de temps en 
temps dites deux mots pour la calmer -^ souffrez d'elle 
tout ce que Thumeur et Tesprit de tentation lui feront 
faire, et qu'elle vous retrouve ensuite bonne et ouverte 
comme auparavant. Il n y a que l'infidélité qu'il ne faut 
jamais lui passer; mais pour les saillies qui échappent 
il faut les supporter. Si vous pouviez lui faire voir quel- 
que personne d'expérience et de grâce qui vous aidât, 
ce seroît un soulagement pour elle et pour vous; mais, 
si vous n'avez personne qui convienne, ou bien si elle ne 
peut s'ouvrir qu'à vous seule, il faut que vous portiez 
seule tout le fardeau. 



LETTRE ex. 

Dieu humilie Famé par le sentiment de sa faiblesse. 

Je suis dans ime honteuse lassitude des croix. Il me 
semble qu'il ne me reste plus ni force ni haleine pour 
respirer dans la souffrance. La croix me fait horreur et 
ma lâcheté m'en fait aussi. Je suis, entre ces deux ho^ 
reurs, à charge à moi-même. Je frémis toujours par la 
crainte de quelque nouvelle occasion de souffrance. Ce 
n'est pas vivre que de vivre ainsi : mais qu'importe ? 
Notre vie ne doit être 'qu'une mort lente. D n'y a qu'à 
se délaisser a la volonté toute -puissante qui nous cru- 
dfîe peu à peu. 

Mon cœur souffre dans ce moment sur ce que vous 
m'avez mandé, et votre souffrance augmente la mienne: 
mais il y a en moi, ce me semble ^ ua fends d'intérêt 
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propre et une légèreté donc ^ sÀ ~&imr««q3. la 
chose triste pour moi m*xalit -. ià lUHiMr» ^ 
flatte on pca me reiére saaf acsHPC:. laAS.-vs » o 
mîliantque de setroiivcr9t£»îrc ptcr s-Ls tnrpoor 
antnii, si poltroo à lâ me de ïrmbt* ^uaf :rux. -s. â 
léger pour secouer tout à U praiitëFe ftiKnr iknsae- 
M^s tout est boD. IMeu hdqs ocrrv sl tfmng t 
pour nous instruire qn^id il laocs 
propre coeur. 



LETTRE CXI. 

Sêif le wkOÊe %^tt. 



CiETTE tristesse qui roots fut Laçar aTjfarme «S ii<^ 
serre le cœur. Je la cnôo» pks pcor tvmb ^œ Vjm^ 
les douleurs sensibles. Je «ks par expérnoe ce ^ 
c'est <{ue d'avoir le ecnir êêsri es déçncé de mur ::& 
'tpii pourioit lui donner <ptlyc ««^îfestawsiL. J? s&£i 
encore a -certaines heorcs dbss cxitt^ dji^jûtkm d'amer- 
tume générale; et je sensbêcn ^pe sî Â: èaÔL §sa& ib- 
terralle je ne poorroîs t Ksîster l-i&i tf3S|&. 

Je viens de £tire nœ mkska â Tosrsiû : tonl odb: 
s'est assez bien passé, et raakmr-prc^jn cièsie j {xn?- 
roit avoir qudcpie petke douceor : mus daas le icKid k 
bien que nc-us faisons est peu de dxrse. Sï on n'élcvc 
soutenu par fesprit de foi, pcmr trarai&T sans voir k 
fruit de son travail , on se déooariçeroï : car on se 
gagne presque rien , ni sur les bomâies pour les pei* 
suader, ni sur soi-même pour se corriger. O qu^il v a 
loin depuis le mépris et la lassitude de scM-meme jufiqu'^ 
U véritable correction ! Jf suis à Biw-ist:Die tout uc 
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grand diocèse, plus accablant que celui du dehors, et 
que je ne saurois réformer. Mais il faut se supporter 
Sans se flatter , comme on doit le faire pour le prochain. 

LETTRE CXII. 

Donner lieu aux moyens dont Dieu se sert pour 

nous rapetisser. t 

J £ souhaite fort que vous ayez la paix au dedans^Vous 
savez qu'elle ne se peut trouver que dans la petitesse; 
et la petitesse n'est réelle qu'autant que nous nous lais- 
sons rapetisser sous la main de Dieu en chaque occasion. 
Les occasions dont Dieu se sert consistent d'ordinaire 
dans la contradiction d'autrui qui nous désapprouve , et 
dans la foiblesse intérieure que nous éprouvons. li faut 
nous accoutumer à supporter au dehors la contradic- 
tion d'autrui , et au dedans notre propre foiblesse. 

Nous sommes véritablement petits quand nous ne 
sommes plus surpris de nous voir corrigés au dehors 
et incorrigibles au dedans. Alors tout nous surmonte 
comme de petits enfants , et nous voulons être surmon- 
tés ; nous "sentons que les autres ont raison , mais que 
nous sommes dans une sorte d'impuissance de nous 
vaincre pour nous redresser. Alors nous désespérons 
de nous-mêmes et nous n'attendons plus rien que de 
Dieu. Alors la correction d'autrui , quelque sèche et 
dure qu'elle soit , nous paroît moindre que celle qni 
nous est due. Si nous ne pouvons pas la suj^orter^ 
nous condamnons notre délicatesse encore plus que 
nos autres imperfections. La correction nepeut [Jas 
alors nous rapetisser tant fUe nous trouve petits. La 
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révolte iûtérieore , loin d'empêcher le fruit de la cor- 
rection , est au contraire ce qui nous en fait sentir le 
pressant besoin. En effet la correction ne peut se faire 
sentir cpi'autant qu'elle coupe dans le vif. Si elle ne 
coupoit que dans le mort nous ne la sentirions pas. 
Ainsi, plus nous la sentons vivement ^ plus il faut con*- 
dure qu'elle nous est nécessaire. 

Je vous demande pardon de tout ce qtte j'ai pu vous 
écrire de trop dur ; mais ne doutez pas de mon coeur 
et comptez pour rien ce qui vient de moi. Regardez la 
seule main de Dieu qui s'est servie de la rudesse de la 
mienne pour vous porter un coup douloureux. La 
douleur prouve que fai touché à l'endroit malade. Cé- 
dez à Dieu ; acquiescez pleinement ; c'est ce qui vous 
mettra en repos et d'accord avec tout vousrméme. Voilà 
ce que vous savez si bien dire aux autres. L'occasion 
est capitale; c'est un temps de crise. O ^quelle gracé 
ne coulera point s^h: vous si vous portez , comme un 
petit enfant , tout ce que Dieu fait pour vous rabaisser 
et pour vous désapproprier , tant^ de votre sens que 
de votre volonté I Je le prie de vous faire si petk 
qu'on ne vous trouve plus. 



LETTRE CXin. 

Se contenter de Popération de Dieu , quoique cachée^ 
et mélangée des saillies du naturel. 

Js comprends , ce me semble , assez ce qui fait votre 
peine. Votre état €st si simple , si sec et si nu , que 
TOUS ne trouvez rien pour vous soutenir , et que toute 
sûreté sensible vous manque au besoin. Mais votre 
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eoeduite est droite et éloignée de tout ce qui peut 
causer l'illusion. Il m'a même paru que vous êtes plus 
régulier qu'autrefois , sans être moins libre et moins 
simple. Je vous trouve plus modéré , moins décisif, 
plus accommodant ,.moios attentif aux défauts d'autrui^ 
plus patient dans les occasions , plus appliqué à vos 
devoirs. Quoiqu'il vous paroisse que tout se fait chez 
vous par naturel, il est pourtant vrai que votre naturel 
ne fait point tout cela, et qu'il faisoit tout le contrair»^ 

Iln'jest. pas étonnant que Topéraiion de la grâce, 
pour se cacher , se confonde insensiUement avec la 
nature. De plus , on fait toujours bien, des fautes par 
Jes saillies du naturel , sur-tout quand on est fort vif ) 
et le sentiment intérieur qu'on a tente de croire que la 
vie est toute pleine de ces mouvement» naturels aux- 
quels on se laisse aUer ; mais dans le fond on travaille 
malgré ses fautes à réprimer ses saillies ; et quoique oe 
travail soit simple et peu sensible , il ne laisse pas d'être 
très réel. D'un autre côté , les fautes^ qu'on voit tien- 
nent l'ame dans la défiance d'eUe-même et dans une 
entière pauvreté d'esprit.. 

Ne vous attristez donc point ; et quoique Dieu ne 
vous console guère , ne vous rebutez point de demeu- 
rer dans son sein. Le monde ne vous convient point 
dans votre état. La plupart des compagnies ne vous 
seroient pas propres quand, même elles ne seroiept 
pas dangereuses ; mais je vous souhaiterois quelque 
petite société innocente qui vous pût amuser et délasser 
l'esprit. Pour moi , mon cœur est sec et languissant-* b 
vie ne me fait aucun plaisir ; mais il faut toujours aller 
en avant et être chaque jour ce qu'il plaît à Diçu. Si 
j'osois , je dirois que je le veux lui seul et saosmiesuc^ 
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LETTRE GXIV. 

IL* expérience de nos défauts et de notre peine à les 
corriger sert à nous rapetisser» 

J E vous avoue qufi je suîs ravi de vous voir accablé 
par vos défauts et par l'impuissance de les vaincre. Ce 
désespoir de la nature , (pii e&t réduite à n'attendre plus 
rien de soi et à n'espérer que de Dieu, est précisément 
ce que Dieu veut. Il nous corrigera quand nous n'espé- 
rerons plus de nous corriger nous-mêmes. Il est vrai 
que vous avez un naturel prompt et âpre , avec un 
fonds de mélancolie qui est trop sensible à tous les dé- 
fauts d'autrui , et qiû rend les impressions difficiles à 
effacer ; mais ce ne sera jamais votre tempérament que 
Dieu vous reprochera ,. puisque vou^^ ne l'avez pas 
cboisî ^ et que vous n'êtes pas libre de vous l'ôter. Il 
vous servira même pour votre sanctification si vous le 
portez comme une croix. Mais ce que Dieu demande 
de vous, c'est que vous fassiez réellement dans la pra- 
tique ce que sa grâce met dans vos mains. Il s'agît 
d'être petit au dedans , ne pouvant pas être doux au 
dehors. Il s'agit de laisser tomber votre hauteur natu- 
relle dès que la lumière vous en vient. Il s'agit de ré- 
parer par petitesse ce que vous aurez gâté par une 
saillie de hauteur. Il s'agit d'une petitesse pratiquée 
réellement et de suite dans les occasions. H s'agit d'une 
sincère désappropriation de vos jugements. 

H n'est pas étonnant que la haute opinion que beau- 
coup de personnes ont eue de toutes vos penséçs de- 
puis quelques, années vous ait insensiblement accoiltu- 
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qu'un que je n'aurai peut-être pas, ce ne sera point tm grand 
malheur. Si vos avis me blessent , cette sensibilité me 
montrera que vous aurez trouvé le vif; ainsi vous m'au- 
rez toujours fait un grand bien en m'exerçant à la pe- 
titesse et en m'accoutumant à 'être repris. Je dois être 
plus rabaissé qu'un autre à proportion de ce que je suis 
plus élevé pai: mon^^aractère, et que Dieu demande 
de moi une plus grande mort à tout. J'ai besoin de cette 
simplicité , et j'espère qu'elle augmentera notre union 
loin de l'altérer. 



LETTRE ex VI. 

Circonspection nécessaire dans la correction ^autrui» 
On ne doit juger des défauts que suivant que Dieu 
les fait voir^ quand on F écoute dans le recueilk' 
ment* 

Votre dernière lettre m'a faitnn sensible plaisirs 
je remercie Dieu qui vous Fa fait écrire. Je suis égale- 
ment persuadé , et de votre sincérité pour vouloir dirt 
tout , et de votre impuissance de le faire. Pendant quel 
nous ne sommes point encore entièrement parfaits J 
nous ne pouvons nous connoître qu'imparfaitement, le 
même amour-propre qui fait nos défauts les cache très 
subtilement et aux yeux d'autrui et aux nôtres. L'amour- 
propre ne peut supporter la vue de lui-même : il. efl 
mourroit de honte et de dépit i s'il se voit par quelque 
coin ^ il se met dans quelque faux jour pour adoucir si 
laideur et pour avoir de quoi s'en consoler. Ainsi il y a 
toujours quelque reste d'illusion en nous, pendant qui 
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y reste quelque imperfection et quelque fonds d'amour- 
propre. 

U faudroit que Tamour-propre fut déraciné et que 
l'amour de Dieu agît seul en nous , pour nous montrer 
parfaitement à nous-mêmes. Alors le même principe 
qui nous feroit voir nos imperfections nous les ôteroit. 
Jusque-là on ne se connoît qu a demi , parcequ'on n'est 
qu'à demi à Dieu , étant encore à soi beaucoup plu» 
qu'on ne croit, et qu'on n'ose se le laisser voir. Quand 
Ja vérité sera pleinement en nous, nous Py verrons 
toute pleine : ne nous aimant plus que par pure charité, 
nous nous verrons sans intérêt et sans flatterie comme 
nous verrons le prochain. En attendant , Dieu épargne 
notre foiblesse , en ne nous découvrant notre laideur 
qu'à proportion du courage qu'il nous donne pour en 
supporter la vue. Il ne nous montre à nous-mêmes que 
par morceaux, tantôt l'un tantôt l'autre , à mesure qu'il 
veut entreprendre en nous quelque correction. Sans 
cette préparation miséricordieuse qui proportionne la 
force et la lumière , l'étude de nos misères ne produi- 
roit que le désespoir. 

Les personnes qui conduisent ne doivent nous déve- 
lopper nos défauts que quand Dieu commence à nous y 
préparer. Il faut voir un défaut avec patience, et n'en rien 
dire au dehors jusqu'à ce que Dieu commence à le re- 
procher au dedans. Il faut même faire comme Dieu ^ 
qui adoucit ce reproche , en sorte que la personne croit 
que c'est moins Dieu qu'elle-même qui s'accuse et qui 
sent ce qui blesse l'amour. Toute autre conduite ou l'on 
reprend avec impatience , parcequ'on est choqué de ce 
qui est défectueux , est une critique humaine et non 
une correction de grâce. C'est par imperfection qu'on 

T. V. 6 
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reprend ics imparfaits. C'est un amour-propce subtil et 
pénétrant qui ne pardonne rien à l'amour-propre d'au* 
truî. Plus il est tmour-propre , plus il est sévère cen- 
seur, n n'y a rien de si choquant que les travers d'un 
amour-propre à un ajatre amour-propre délicat et haa- 
tain. Les passions d'autrui paroissent infiniment ridi- 
cules et insupportables à quiconque est livré aux siennes. 
Au contraire l'amour de Dieu est plein d'égards , de 
supports , de ménagements et de condescendances. Il 
se proportionne , il attend , il ne fait jamais deux pas 
à la fois. Moins on s'aime j plus on s'accommode aux 
imperfections de l'amour-propre d'autrui pour le guérir 
patiemment. On ne fait jamais aucune incision sans 
mettre beaucoup d'onction sur la plaie ; on ne purge 
le malade qu'en le nourrissant; on ne hasarde anqiiie opé- 
ration que quand la nature indique elle-même qu'elle j 
prépare. On attendra des années pour placer nn avis 
salutaire. On attend que la Providence en donne l'occa- 
sion au dehors , et que la grâce en donne l'ouverture 
au dedans du cœur. Si vous voulez cueillir le fruit avant 
qu'il soit mûr , vous l'arrachez à pure perte. 

De plus j vous avez raison de dire que vos disposi- 
tions changeantes vous échappent, et que vous ne saveï 
que dire de vous. Comme la plupart des dispositions 
sont passagères et mélangées , celles qu'on tâche d'cx- 
phquer deviennent fausses avant que l'expUcation en 
soit achevée : il en survient une antre toute difierente 
qui tombe aussi à son tour dans une apparence de faos- 
seté. Mais il faut se borner à dire de soi ce qui en pan^ 
vrai dans le moment où l'on ouvre son cœur. Il n'est pas 
nécessaire de dire tout eu s'attachant à un examen mé- 
thodique ; il suffit de ne rien retenir par défaut de sim- 
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plicité y et de ne rien adoucir par les couleurs flatteuses 
de raaK)ur -propre. Dieu supplée le reste selon le besoin 
en faveur d'un ccenr droit ; et les âmes éclairées par la 
grâce remarquent sans peine ce qu'091 ne sait pas leur 
dire., quand on est devant elles .naïf, ingénu et sans 
réserve. 

Pour nos amis imparfaits , ils «e peuvent nous con- 
noîire qu'imparfaitement. Souvent ils ne jugent de nous 
que par les défauts extérieurs qui se font sentir dans la 
société et quiincommodentleur amour-propre. L'amour- 
propre est un censeur âpre , rigoureux , soupçonneux 
et imjdacable. Le même amour-propre qui leur adoucit 
leurs propres défauts leur grossit les nôtres. Comme ils 
sont dans un point de vue très différent du notre , ils 
voient en nous ce que nous n y voyons pas , et ils n'y 
voient pas ce que nous y voyons. Ils y voient avec sub- 
tilité et pénétration beaucoup de choses qui blessent la 
délicatesse et la jalousie de leur amour-propre et que 
le nôtre nous déguise -, mais ils ne voient point dans 
notre fond intime ce qui salit nos vertus et qui ne dé- 
plaît qu'à Dieu seul. Ainsi leur jugement le plus appro- 
fondi est bien superficiel. Ma conclusion est qu'il sufBt 
d'écouter Dieu dans un profond silence intérieur , et 
de dire en simplicité pour et contre soi tout ce qu'on 
croît voir à la pure lumière de Dieu dans le moment 
où Ion tâche de se faire connoître. 

Vous me direz peut-être que ce silence intérieur est 
difficile quand on est dans la sécheresse , dans le vide 
deDieu , et dans l'insensibilité que vous m'avez dépeinte. 
Vous ajouterez peut-être que vous ne sauriez travailler 
activement à vous recueillir. 

Mais je ne vous demande point im recueillement actif 
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et d'industrie : c'est se recueillir passivement que de ne 
se dissiper pas , et que de laisser tomber l'activité na- 
turelle qui dissipe. Il faut encore plus éviter l'activité 
pour la dissipation que pour le recueillement. Il suffit 
de laisser faire Dieu , et de ne l'interrompre pas par des 
occupations superflues qui flattent le goût ou la vanité. 
B' suffit de laisser souvent tomber l'activité propre par 
une simple cessation ou repos qui nous fait rentrer sans 
aucun effort dans la dépendance de la grâce. Il faut 
s'occuper peu du prochain, lui demander peu, en 
attendre peu , et ne croire pas qu'il nous manque quand 
notre amour-propre est tenté de croire qu'il y trouve 
quelque mécompte. Il faut laisser tout effacer, et porter 
petitement toute peine qui ne s'efface pas. . 

Ce recueillement passif est très différent de l'actif, 
qu'on se procure par travail et par industrie, en se pro- 
posant certains objets distincts et arrangés. Celui-là (i) 
n'est qu'un repos du fond qui est dégagé des objets 
extérieurs de ce monde. Dieu est moins alors l'objet 
distinct de nos pensées au dehors qu'il n'est le principe 
de vie qui règle nos occupations. En cet état on fait en 
paix et sans empressement ni inquiétude tout ce qu'on 
a à faire. L'esprit de grâce le suggère doucemeiit. Mais 
cet esprit jaloux arrête et suspend notre action dès que 
l'activité de l'amour-propre commence à s'y mêler. 
Alors la simple non- action fait tomber ce qui est natu- 
rel , et remet l'ame avec Dieu pour recommencer au 
dehors sans activité le simple accomplissement de ses 
devoirs. 

En cet état l'ame est libre dans toutes les sujétions 

(i) Le passif. 
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extérieures , parcequ*elle ne prend rien pour eDe de 
tout ce qu'elle fait : elle ne le fait que pour le besoin. 
Elle ne prévoit rien par curiosité ; elle se borne au mo- 
ment présent ; elle abandonne le passé à Dieu -, elle 
n'agit jamais que par dépendance. Elle s'amuse pour le 
besoin de se délasser et par petitesse ; mais elle est sobre 
en tout , parceque l'esprit de mort est sa vie. Elle est 
contente ne voulant rien. 

Pour demeurer dans ce repos iljaut laisser sans cesse 
tomber tout ce qui en fait sortir. Il faut se faire taire 
très souvent pour être en état d'écouter le maître inté- 
rieur qui enseigne toute vérité; et si nous sommes fidèles 
à l'écouter , il ne manquera pas de nous faire taire sou- 
vent. Quand nous n'entendons pas cette voix intime et 
déh'cate de l'esprit , qui est l'ame de notre ame , c'est 
une marque que nous ne nous taisons point pour l'é- 
couter. Sa voix n'est point quelque chose d'étranger : 
Dieu est dans notre ame comme notre ame dans notre 
corps. C'est quelque cbose que nous né distinguons plus 
de nous , mais quelque chose qui nous mène , qui nous 
retient, et qui rompt toutes nos activités. 

Le silence que nous lui devons peur l'écouter n'est 
qu'une simple fidélité à n'agir que par dépendance , et à 
cesser dès qu'il nous fait sentir que celte dépendance 
comn\ence à s'altérer. D ne faut qu'une volonté souple, 
docile et dégagée de tout , pour s'accommoder a celte 
impression. L'esprit de grâce nous apprend lui-même 
à dépendre de lui en toute occasion. Ce n'est point une 
inspiration miraculeuse qui expose à Fillusion et an fa- 
natisme ; ce n'est qu'une paix du fond pour se prêter 
san9*cesse à lesprit de Dieu dans les ténèbres de la foij 

6. 



\* 



66 LETTRES 

sans rien croire que les vérités révélées et sans rien 
pratiquer que les commandements évangéliques. 

Pour votre insensibilité dans un état de sécheresse , 
de foiblesse , d'obscurité et de misère intérieure , je 
d'en suis point en peine pourvu que vous demeuriez 
dans ce recveillement passif dont je viens de parler ^ 
avec une petitesse et une docilité sans réserve> Quand 
je parle de docilité , je ne vous la propose que pour 

N et je sais combien votre cœur a toujours été 

ouvert de ce côt&>là« Nous ne sommes en sûreté qu'au* 
tant que nous ne croyons pas y être , et que nous don- 
nons par petitesse y aux plus petits même, la liberté 
de nous reprendre- Pour moi je veux être repris par 
tous ceux qui voudront me dire ce qu'ils cfol remarqué 
en moi; et j'espère , par la grâce de Dieu, de ne m'é* 
lever point au dessus d'aucun des plus petits. 

LETTRE CXVIL 

Souffrir sans perdre courage et avec fidélité ^ soUê 
la main de Dieu ^ les opérations douloureuses qui 
nous rapetissent* 

v>»'est dans la peine et dans l'amertume que je vous 
goûte davantage. J'ai vu de la candeur et de la petitesse 
dans vos lettres , et j'en remercie Dieu avec attendris- 
sement. Il faut aimer ce que Dieu aime ; et je ne doute 
point qu'il ne nous aime davantage quand il nous ra- 
petisse en nous rabaissant. Pendant que cette opération 
vous est douloureuse , comptez qu'efle vous est utile et 
nécessaire. Le chirurgien ne nous fait du mal qu'autant 
qu'il coupe dans le vif. Le malade ne sent rien quand 
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on ûe CQupe que la chair déjà morte. Si vous étiez mort 
aux choses dont il s'agit ^ leur retranchement ne vous 
causeroit aucune doideur. Détachez-vous absolument 
si vous voulez être en paix et mourir à vous-même. 
Ne vous contentez pas de faire certains efforts et d*être 
petit par secousses. Délaissez-vous sans aucune réserve 
à Dieu pour mourir à vous-même dans toute l'étendue 
de ses desseins. Courage sans courage humain : ne 
perdez pas les grands fruits de cette croix. Soumettez- 
Vous, non seulement i JN..... pour vous laisser rédres- 
ser, mais encore aux plus petits qui se mêleront de 
Vous donner des avis'à propos ou hors de propos. S'ils 
ne sont pas bons pour ceux qui les donneront par une 
critique indiscrète , ils seront excellents pour vous 
qui les recevrez en esprit de désapproptiation et de 
mort. 

Pour vos défauts, supportez-les avec patience comme 
ceux du prochain , sans les flatter ni excuser. Il ne faut 
pas les vouloir garder puisqu'ils déplaisent à Dieu : 
mais il faut sentir votre impuissance de les vaincre , et 
profiter de l'abjection qu'ils vous causent à vos propres 
yeux pour désespérer de vous-même. Jusqu'à ce dés- 
espoir de la nature il n'y a rien de fait. Mais il ne faut 
jamais désespérer des bontés de Dieu sur nous , et ne 
nous défier que de nous-mêmes. Plus on désespère de 
âoi pour n'espérer qu'en Dieu sur la correction de ses 
^défauts, plus l'œuvre de la correction est avancée. Mais 
aussi il ne faut pas que l'on compte sur Dieu sans tra- 
. bailler fortement de. notre part. La grâce ne travaille 
, «vec fruit en nous qu'autant qu'elle nous fait travailler 
^«ans relâche avec elle. H faut veiller , se faire violence, 
^«raindre de se flatter , écouter avec docilité les avis les 
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plus humîEaiits , et ift se croire fidèle à Dieu qu'à 
portion des sacrifices qu'on fait tous les jours 
mourir à soi-même. 



LETTRE CXVIIL 

Se laisser jtfger , et se corriger en suivant P( 

de grâce. 

C'est à N à se laisser juger parles pers^ 

qui le connoissent et qui sont unies avec lui di 
même voie. Ce n'est pas assez de croire ce dont 
avoDS l'expérience , il faut croire tout , quoiqu'( 
le voie pas ^ et le supposer vrai. Je compte que 

faute d'attention que N ne Ta pas vu. Il res 

point principal y qui est de se corriger ; c'est à q 
faut travailler en la manière qu'il convient : il fa 
faire avec paix , simplicité et petitesse. Dieu v 
qu'il le fasse comme je le dis ! 

Je crois qu'il ne doit point avoir d'activité poi 
correction , et qu'elle doit venir par une simple fi< 
i lattrait de chaque moment sans former des pi 
ni employer certains moyens. 11 suffit de dem( 
dans une certaine paix où l'esprit de grâce fait seni 
qui seroit d'un mouvement propre et dune recbe 
secrète de sa satisfaction.^ 
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LETTRE CXIX. 

Souffrir avec acquiesc^ement la vue de ses défauts 

et la douleur qu'elle cause. 

Jamais ~les cœurs ne vous furent plus ouverts qu'ils 
le sont ; mais Dieu permet que vous ne les voyiez pas 
et que vous croyiez voir le contraire. Toutes vos sem 
sibilités et toutes vos pensées sans fondement se tour- 
neront à bien , pourvu que vous n'y ajoutiez aucun 
consentement libre. Quand même vous seriez rongé 
par la cruelle jalousie, vous ne seriez que dans la peine 
des âmes du purgatoire, qui, comme vous savez , souf- 
frent une extrèmedouleur dans ^une profonde pair. 
Une douleur qui n'ôte point la paix de la Volonté et 
qu'on accepte avec amour peut être grande, mais elle 
porte avec soi une très douce consolation. On souffre 
beaucoup , mais on est content de souffrir , et on ne 
voudroit pas diminuer sa souffrance. Si nous pouvions 
interroger les âmes du purgatoire sur leur état, elles 
nous répondroient : Nous souffrons une douleur ter- 
rible ; mais rien n'ôte tant à la douleur sa cruauté 
qu'un plein acquiescement : nous ne voudrions pas 
avancer d'un moment notre béatitude. C'est le feu de 
l'amour jaloux et vengeur qui les brûle. C'est le feu de 
la jalousie de l'amour-propre qui vous brûle , et que 
Dieu tourne contre lui-même pour sacrifier tout au pur 
amour. Acquiescez aVec abandon. Né vous écoutez 
plus , vous rie faites qu'alonger votre purgatoire -, et 
vous le changeriez en enfer si vous résistiez à l'esprit 
de Dieu. 
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LETTRE CXX. 



S'accontumer à voir sa laideur intérieure en espérant 

toujours en Dieu* 

Xk\ l'a la lettre qne vous avez reçue : elle est excct 

l<*iilc ; et Toas lui ressemblerez si vous êtes fidèle à b 

suivre- D/sespércz toujours de vos 'propres efforts 

qui vous épuisent sans vous soutenir; et n'espérez qu'en 

la ^ace , à l'opération sainte , unie et paisible de h- 

quelle il faut s'accommoder. Ne résistez point à Dieo, 

et vous aurez la paix dans vos souffrances mêu:es. 

Dites-nous tout, non pour vous livrer à la tentadon par 

dos raisonnements sans fin , mais par pure simplicité 

en écoutant ce qu'on vous dit. Votre grand mal n'est 

point dans le sentiment involontaire de jalousie, qui 

ne foroit que vous humilier très utilement : il est dans 

la révolte de voire cœur, qui ne peut souffrir un mal 

si honteux , et qui , sous prétexte de débcàtesse de 

conscience , veut secouer le joug de Ihumiliation. Vous 

n'aurez ni fult'lilé ni repos qne quand votis con§entireï 

|)lein(Mncnt à rprcmver toute votre vie tous les senti- 

nients indignes ( t honteux qui vous ocaipent. Vos vains 

efforts ne feront qu'irriter le mal à l'infini ; mais ce 

mal sera un nicrveilloux remède à votre orgueil dés 

que vous voudrez vous le laisser appliquer patiemment 

par la main de Dieu. 

Accoutumez-vous donc à vous voir injuste, jalouse, 
rnvieuso, inéj^alo, ombrageuse. La paix est là : vous 
ne la trouverez jamais ailleurs. Quel fruit avcz-vons 
eu jusqu'ici à désobéir ? Il faut que Dieu fasse à chaque 
lois un miracle de grâce pour vous domler : vous usci 
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, et votre amour-propre se dégmse en dévotion 
i empesée pour défaire l'ouvrage de Dieu , qui est 

opération détruisante* Laissez-vous détruire, et 
u fera tout en vous. 

LETTRE CXXL 

point écouter ce que nous dit l' amour-propre , 
mais ce que nous dit Vamour de Dieu, 

vous conjure de ne vous point écouter. L'amour- 
ipre parle à une oreille, et l'amour de Dieu à l'autre, 
raour-propre est impétueux , inquiet , hardi et en- 
[nant. L'amour de Dieu est simple , paisible, de peu 
paroles. H parle d'une voix douce et délicate. Dés 
on prête l'oreffle à l'amonr-propre qui crie , on ne 
it plus discerner la voix tranquiUe et modeste du 
Ht amour. Chacun ne parle que deson objet. L a- 
»ur-proprc ne parle que du tooi , qui , selon lui , n'est 
aais assez bien traité. H n'est question que d'amitié , 
gards , d'estime : il est au désespoir de tout ce qui 
le flatte ,pas. An contraire , l'amour de Dieu veut 
e le mWsoit oublié, qu'on le compte pour rien, que 
su sedi soit tout; que le xrto/, qui est le dieu des 
rscwnes profanes , soit foulé aux pieds ^ que l'idole 
t brisée, et que Dieu devienne le moi des âmes 
ouses, en sorte que Dieu soit ce qui les occupe 
Dame les autres sont occupées du moi. Faites taire 
nour-propre parleur, vain et plaintif, pour écouter 
ns le silence du cœur cet autre amour qui ne parle 
'autant qu'on le consulte. Ne laissez pas de dire par 
nplicité vos peines aux personnes qui peuvent vous 
uïager. 
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des entre-deux pour se retrancher; inais, dès qu'on est 
livré à soi 9 il n'y a plus de milieu ni d'heure de réserrt 
L'amonr-propre parle nuit et jour : plus il est soU^j 
çlus il est vif et importun. Je prie Dieu de prendre a 
place, et de faire lui seul toute la société de votre ccev. 
Heureuse l'ame qui se tait pour n'écouter que lai! 
qu'il dit de vérités consolantes quand il parle en liberlt! 
Comme on dit tout à Dieu sans lui dire une certaiv 
suites de paroles , il dit tout aussi de son côté sanssiiie 
de discours. Le cœur de l'homme ne parle jamits i 
parfaitement que quand il se montre et se livre paifiii» 
ment à Dieu. C'est tout dire sans parole distincte, ft 
de s'exposer au regard divin , et que de s'abandonneri 
toute volonté du bien-aimé* Dé même Dieu dit tout stfi 
parole quand il montre sa vérité et son amour. AimO) 
et vous avez tout dit. Laissez - vous à l'amour infini, CI 
vous avez tout écouté et tout compris. 



LETTRE CXXIV. 

Sacrifice absolu de P amour- propre , par u^ abandon 
très réel, quoique dans F obscurité • 

]S vous dira combien je suis occupé de voosd 

avec quel plaisir j'apprends que vous êtes en paix. Ok 
grand sacrifice que la simplicité ! c'est le martyre A , 
l'amour- propre. Ne le plus écouter, c'est .la véritabk 
abnégation. On aimeroit mieux souffrir les phis coA 
tourments. Dix ans d'austérités corporelles ne seroieflt 
rien en comparaison de ce retranchement des jalousies 
et des délicatesses de l'amour -propre toujours curieux t 
sur soi. 



\ 
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sujets d'y mourir. Vous ne ferez jamais rien de bon par 
moi qu'en esprit de foi pure. Quand même je serois le 
plus indigne et le plus méchant des hommes, je ne lais-^ 
serois pas de faire l'œuvre de Dieu en vous , pourvu que 
vous vous prêtiez à ses desseins. Mais, par votre ré- 
sistance continuelle sous des prétextés imaginaires , vous 
défaites à toute heure d'une main ce que vous faites de 
l'autre. Le grand mal vient de ce que vous suivez, non 
seulemeut votre esprit, mais encore votre imagination 
dans tout ce qu'elle vous présente de plus faux et de 
moins vraisemblable , par préférence à tout ce qu'on 
vous dit de plus constant et de plus nécessaire. Cette 
indocilité brouille tout. Non seulement vous ne cédez 
point dans les temps de trouble , mais encore vous 
n'acquiescez jamais pleinement par démission d'esprit 
pour laisser tomber votre activité. mon Dieu ! quand 
serez -vous pauvre d'esprit et consentante à cette bien- 
heureuse pauvreté ! Vous passez votre vie dans ^es 
songes douloureux. Soyez, je vous copjure, petite et 
docile. 



LETTRE CXXIII. 

3fe point s entretenir avec soi-même^ laisser Dieu nout- 
parler, et t écouter dans le silence* 

l^uoiQUE vous ne m'écriviez point, je ne puis 
m'empécher de vous écrire et de vous presser de me 
donner de vos nouvelles. Êtes-vous en paix dans votre 
solitude? N'y êtes-vous point avec vous-même ? On n'est 
lamais moins seul que quand on est avec soi. Au moins 
on se sépare des autres à certaines heures, et on trouve 

T. V. 7 
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des entre-deux pour se rétrancher; tnais, dés qu'on est 
livré à soi 9 il n'y a plus de milieu ni d'heure de réserve. 
L'amonr-propre parle nuit et jour : plus il est soli^ire, 
çlus il est vif et importun. Je prie Dieu de prendre sa 
place , et de faire lui seul toute la société de votre coeur. 
Heureuse l'ame qui se tait pour n'écouter que lui! 
qu'il dit de vérités consolantes quand il parle en liberté! 
Comme on dit tout à Dieu sans lui dire une certaine 
suites de paroles , il dit tout aussi de son côté sans suite 
de discours. Le cœur de l'homme ne parle jamais i 
parfaitement que quand il se montre et se livre parfiiite- 
ment à Dieu. C'est tout dire sans parole distincte, qui 
de s'exposer au regard divin, et que de s'abandonner i 
toute volonté du bien-aimé. Dé même Dieu dit tout sass 
' parole quand il montre sa vérité et son amour. Aimez, 
et vous avez tout dit. Laissez - vous à l'amour infini , el 
vous avez tout écouté et tout compris. 



LETTRE CXXIV. 

Sacrifice absolu de t amour -propre , par un abandon 
très réel, quoique dans V obscurité» 

JN vous dira combien je suis occupé de vous et | 

avec quel plaisir j'apprends que vous êtes en paix. Olel 
grand sacrifice que la simplicité! c'est le martyre 4 
l'amour- propre. Ne le plus écouter, c'est .la véritabk 
abnégation. On àimeroit mieux souffrir les plus cuidsj 
tourments. Dix ans d'austérités corporelles ne seroi< 
rieu en comparaison de ce retranchement des jaloi 
et des délicatesses de l'amour -propre toujours curieB 
sur soi. 
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Cet abandon seroit le plus grand de tous les soutiens 
s'il étoit aperçu avec certitude : maïs il ne seroit plus 
abandon si on le possédoit ; il seroit la plus riche et la 
plus flatteuse possession de nous-mêmes. H faut donc 
que l'abandon qui nous donne tout nous cache tout, et 
qu'il soit lui-même caché. Alors ce dépouillement total 
"nous donne en réalité toutes les choses qu'il dérobe à 
notre amour-propre. C'est que l'unique trésor du cœur 
est le détachement Quiconque est détaché de tout et de 
soi , retrouve tout et sdi-méme en Dieu. L'amour de 
Dieu s'enrichit de tout ce que l'amour - propre avare a 
perdu. 

Vivez donc et mourez tous les jours sur le fumier de 
Job. Jésus -Christ nous a enrichis^ comme (1) parle 
saint Paul y non de ses richesses visibles et éclatantes , 
mais de sa seule pauvreté. Nous voudrions des étoffes 
d'or ; mais il ne nous faut que la nudité de Jésus-Christ 
sur la croix, ou ses vêtements déchirés en plusieurs 
morceaux et abandonnés à ceux qui le crucifient. Je dis 
toutes ces choses bien à mon aisé , moi qui cherche le 
repos et la consolation , moi qui crains la peine et la 
douleur, moi qui crie les hauts cris dés que Dieu coupe 
dans le vif; mais enfin c'est la vérité qui me condamne , 
et à la condamnation de laquelle je souscris au fond de 
mon cœur si je ne me trompe. Faites de même. 

(i) II Cor. 8, T. 9. 
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LETTRE CXXV. 

Abandon d la seule volonté de Dieu ; détachement de 

tout le reste. 

J'sNTRE dans vos peines. Qne ne puls-je faire quelque 
chose de plus I H faut imiter la foi d'Abraham et aller 
toujours sans savoir où* On ne s'égare que pour se 
proposer un but de son propre choix. QuicoQque ne yent 
rien que la seule volonté de Dieu la trouve, par - tout , 
de quelque côté que la Providence le tourne , et par 
conséquent il ne s'égare jamais. Le véritable abandon 
n'ayant aucun chemin propre ni dessein de se contenter, 
va toujours droit comme il plaît à Dieu. La voie droite 
est de se renoncer , afin que Dieu seul soit tout et que 
nous ne soyons rien. J'espère que celui qui nourrit les 
petits oiseaux aura soin de vous. Heureux celui qui, 
comme Jésus-Christ, n'a pas de quoi: reposer sa tête! 
Quand on s'est livré à la pauvreté intérieure même, doit- 
on craindre Texlérieure ? Soyez fidèle à Dieu, et Dieu 
le sera à ses promesses. Faites honneur à la reUgion qui 
est si méprisée , et elle vous le rendra avec usure. 
Montrez au monde un courtisan qui vit de pure foi. 

Craignez votre vivacité empressée, votre goût pour 
ie monde, votre ambition secrète qui se glisse sans que 
vous l'aperceviez. Ne vous engouez point de certaines 
conversations de politique ou de joli badinage qui vous 
dissipent, qui vous indisposent au recueillent ent et i 
Toraison. Parlez peu; coupez court-, ménagez votre 
temps; travaillez avec ordre et de suite; mettez les 
œuvres en la place des beaux discours. Encore une foiS) 
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TaVenir n'est point encore à vous; il n'y sera peut-être 
jamais- Bomé2-vous au présent ; mangez le pain quoti- 
dien, (l) Démain aura soin de lui-même i à chaque 
jour suffit son mal. C'est tenter Dieu que de f«dre pro- 
vision de manne pour deux jours; elle se forrompt. 
Vous n'avez point aujourd'hui la grâce de demain : elle 
ne viendra qu'avec demain lui-même. Moment présent, 
petite éternité pour nous. 



LETTRE CXXVL 

Torfer la croix et s'abandonner à la Providence. 

Un ne peut être plus vivement touclié que je le suis 
de tout ce qui vous est arrivé. I) faut porter la croix 
comme un trésor; c'est par elle que nous nous sommes 
rendus dignes de Dieu et conformes à son Fils. Les 
croix font partie du pain quotidien. Dieu en règle la 
mesure selon nos vrais besoins, qu'il connoit et que 
nous ignorons. Laissons-le faire, et abandonnons-nous 
à sa main. Soyez enfant de la Providence. Laissez rai- 
sonner vos parents et amis. Ne pensez point de loin à 
l'avenir. La manne se corrompoit quand on vouloit par 
précaution en faire provision pour plus d'un jour. Ne 
* dites point : qu'est-ce que nous ferons demain? Le jour 
■ de demain aura soin de lui-même (a). Bomez-vous 
^ aujourd'hui au besoin présent : Dieu vous donnera en 
^ chaque jour les secours proportionnés à ce besoin-là : 
(3) Tnquirentet autem Dominum non minuentur omn£ 
bono. La Providence feroit des miracles pour nous ; 

i i}) Matlh. 6, Y, 34. (a) Ibîd. (3) Ps. 53, v. ii. 

7- 
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mais nous empêchons ces miracles à force de les pré- 
venir. Nous nous faisons nous-mêmes, par une industrie 
inquiète, une providence aussi fautive que celle de 
Dieu seroit assurée. , 

Quant à N .... il aime la religion et a des princi{>es 
de vertu; mais il a besoin d'être nourri et soutenu. H 
faut le secourir sans le gêner. Vous conncHSsez son es- 
prit vif et ses longues habitudes : il faut lui passer bien 
des choses que je ne vous passerois pas. Dieu saA 
mieux que nous ce qu'il a mis dans chaque homme eC 
ce qu'il doit exiger de lui. Ménagez, supportez, res- 
pectez, espérez, fiez- vous au maître des cœurs qui est 
fidèle à ses promesses. Soyez fidèle et docile vous- 
même. Mettez à profit vos foibl esses par une défiance 
infinie de vous-même, et par une souplesse enfantiflc 
pour vous laisser corriger. La petitesse sera votre force 
dans, la foiblesse même. 
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Croix et abandon enfoh 

J X ne doute point que Notre-Seigneur ne vous traite 
toujours comme l'un de ses amis, c'est-à-dire avec des 
croix, des souffrances et des humiliations. Ces voies 
el ces moyens, dont Dieu se sert pour attirer à $oi klli 
âmes, font bien mieux et plus vite l'ouvrage que non pHrj 
les propres efforts de la créature -, car cela détruit iflfic 
soi-même et arrache les racines de l'amour-propre, cpCi 
nous ne pourrions pas même découvrir qu'à graoMi^ 
peine; mais Dieu, qui connoît ses tanières, le va attwt'^ 
quer daos son £ort et suf son fonds. w^ 
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Si nous étions assez forts et fidèles ponr nous confier 
tout-à-fait à Dieu, et le suivre simplement par où il 
Youdroit nous mener, nous n'aurions pas besoin de 
grandes applications d'esprit pour travailler à la per- 
fection ; mais parce que nous sommes si foibles dans la 
foi, que nous voulons savoir par -tout ou nous alloiis 
sans nous en fier a Dieu, c'est ce (pa alonge notre che- 
min et qui gâte nos affaires spirituelles. Abandonnez- 
vous tant que vous pourrez à Dieu, et jusqu'au dernier 
respir; et il ne vous délaissera pas. 

LETTRE CXXVIIL 

Ne point agir par naturel ^ et amortir sa vivacité* 

r l^uivEz la voie de mort dans Uu^uelle Notre Seigneur 
▼eus a mis, et travaillez à ainortir cette vivacité de votre 
naturel qui vous entraîne dans ce que vous faites. Soyez 
" persuadé que tout ce que nous faisons par ce que noi^s 
sommes, je veux dire selon notre humeig: et tempéra- 
ment, n'ayant rien de surnaturel, nous rend ce que npus 
fiedsons inutile pour nous avancer en Dieu ; et parceque 
^ sa divine Majesté demande des âmes qu^elle attire à soi 
g^ un retour ou recoulement perpétuel dans notre fin der- 
^ nière et dans la plénitude du vrai bien , lorsque nous 
^^^^'ssons par nous-mêmes et selon notre humeur , tout 
^y^9t que nouâ faisons se réfléchit sur nous-mêmes et en 
j^Ameure là , et Dieu n'y a point de part, 
pç. Vous voyez donc de quelle importance il vous est de 
^i/'&primcr la vivacité de vos humeurs et passions , et que 
a r €st très peu de chose de voir et pénétrer les secrets 
fe la vie spirituelle, si on ne met point en exécution 
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les moyens qui sont nécessaires pour parvenir l 
qui est luniou réelle et véritable avec Dieu. ( 
demande point d occupation de tête ni d'espri 
bonne volonté dans les occasions qui se présente 

LETTRE CXXIX. 

'^gîr simplement dans le choix des sociétt 
doutes viennent de trop raisonner y et ne 
rissent qve par r abandon en pure foi. Le s 
doit se consommer sans compassion* 

JLa soUtude vous est utile jusqu'à un certain 
/eUé vous convient mieux qu'une règle de coma 
^i gêneroit votre attrait de grâce ; mais vous p 
facilement vous mécompter sur votre goût de n 
Contentez-vous de ne voir que les personnes av 
quelles vous avez des liaisons intérieures de gr 
des liaisons extérieures de Providence; encore 
ne faut-il point vous faire une pratique de ne vc 
les personnes de ces deux sortes; et sans tant raii 
il faut en chaque occasion suivre votre cœur, poi 
ou ne pas voir les personnes qu'il est permis ce 
néraent de voir; sur-tout ne vous éloignez po 
celles qui peuvent vous soutenir dans votre voc? 
Je voudrois que vous évitassi«z toute activi 
rapport à la personne sur laquelle vous me den 
mon avis. Ne vous faites point une règle ni d( 
éloignèf ni de vous rapprocher d'elle. Tenez- voi 
Icipent à portée de hii être utile et de lui dire la 
toutes les fois qu'elle reviendra à vous. Ne la r( 
jamais. Montrez-lui un coeur toujours ouvert <^t4oi 
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ml. Quand elle paroîtra s'éloigner, écrÎYez-luî selon les 
>ccasions avec simplicité pour la rappeler à la véritable 
irocation de Dieu. Avertissez-la des pièges à craindre ; 
nais ne vous inquiétez point , et n'espérez pas de cor- 
îger rhumain par une activité humaine. 

Vous doutez 5 et vous ne pouvez porter le doute. Je 
le m'en étonne pas : le doute est un supplice. Mais ne 
aisonnez point, et vous ne douterez plus. L'obscurité 
le la pure foi est bien différente du doute. Les peines 
le la pure foi portent leur consolation et leur fruit, 
^près qu'elles ont anéanti l'homme elles le renouvellent 
t le laissent en pleine paix. Le doute est le trouble 
l'une ame livrée à elle-même, qui voudroit voir ce que 
)ieu veut lui cacher, et qui cherche des sûretés impos- 
ables par amour-propre. Qu'a vez-vous sacrifié à Dieu, 
non votre propre jugement et votre intérêt? Voulez- 
3ns perdre de vue ce qui a tcJûjours été votre but dès 

premier pas que vous avez fait, savoir, de vous 
^andonner à Dieu? Voulez-vous faire naufrage au 
^rt, vous reprendre 3 et demander à Dieu qu'il s'assu- 
Ltisse à vos règles, au lieu qu'il veut et que vous lui 
'çz promis de marcher comme Abraham dans la pro- 
ii.de nuit de la foi? Et quel mérite auriez-vous à faire 

que- vous faites, si vous aviez des miracles et des 
délations pour vous assurer de votre voie? Les mi- 
^les mêmes et les révélations s'useroient bientôt, et 
1^ retomberiez encore dans vos doutes. Vous vous 
»*ez à la tentation. Ne vous écoutez plus vous-même. 
^tre fond, si vous le suivez simplement, dissipera 
as ces vains fantômes. 

Il y a une extrême différence entre ce que votre 
>tît rassemble dans sa peine et ce que votre fond 
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conserve dans la paix. Le dernier est de Dieu ; l'autre 
n'est que votre amour-propre. Pour qui êtes-vous en 
peine? Pour Dieu ou pour vous? Si ce n'étoit que poui 
Dieu seul, ce seroit une vue simple, paisible, forte, 
et qui nourriroit votre cœur et vous dépouilleroit de 
tout appui créé. Tout au contraire c'est de vous <|ue 
vous êtes en peine. C'est une inquiétude, un trouUe^ 
une dissipation , un dessèchement de cœur, une avidilé 
naturelle de reprendre des appuis humains e^ de œ 
vous laisser jamais mourir. 

Que puis- je vous répondre? vous demandes à est 
revêtue ; je ne puis vous souhaiter^que dépouilIeiDeflti 
Vous voulez des sûretés ; et Dieu est jaloux de é 
souffrir aucune. Vous cherchez à vivre^, et il ne,s'i 
plus que d'achever de mourir et d'expirer dans k 
laissement sensible. Vous me demandez des moyais;'i 
n'y a plus de moyens : c'est en les laissant tomber 
que l'œuvre de mort se consomme. Que reste^tJ 
faire à celui qui est sur la roue? Faut-il lui donner 
remèdes ou des aliments? Lui faut-il donner ks 
dieux qu'il demande ? Non ; ce seroit prolonger 
supplice par une cruelle complaisance et éluder r< 
cution de la sentence du juge. Que faut-il donc? 1 _ 
que ne rien faire, et le laisser au plutôt mourir. / 1^ 

r 
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LETTRE CXXX. 

ouffrir avec patience et sans se troubler les senti» 
ments pénibles qui ne sont pas dans la volonté et 
qui humilient* 

Jiî ne peut être plus en peine que je le suis de l'état 
il vous êtes. Vos douleurs sont învolontaîres 5*et elles 
» tourneront en mérite dès que vous les souffrirez 
rec patience et humilité. Vous feriez de vos souffran- 
ts agréables à Dieu une infidélité dangereuse si vous 
!S écoutiez trop. Ce n'est rien que d'avoir le sentiment 
es passions les plus injustes , pourvu qu'on n'en ait 
as la volonté. Ne vous troublez donc point. Dieu 
ermet que votre imagination vous grossisse les objets 
our vous faire souffrir et pour vous hui6ilier. Entcez 
ins ses desseins crucifiants. Laissez -vous attacher à 

croix que Dieu vous présente : mais n'y en ajoutez 
icune de votre invention. C'est dans les commence- 
înts de la tentation qu'il faut en arrêter le progrès 
Lr une fidélité toute simple. Mon Dieu ! quelle paix 
luriez-vous point au milieu de vos sentiments les plus 
biibles si vous vouliez bien les souffrir , et vous dé- 
sser sans aucun retour volontaire de délicatesse pour 
»iis-même ! L'amour-propre désespéré crie les hauts 
i$. Je ne m'en étonne pas : tant mieux qu'il ait sujet 

bien crier. Allez toujours votre chemin sans écouter 

^ cris. Cette fidélité toute simple feroit tomber les 

3ÎS quarts de vos peines. Le trouble n'y seroit plus , 

le trouble est ce qui les rend insupportables. De^ 

aurez daus le seiu de Dieu et il vous soulagera. 
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LETTRE CXXXÏ. 

Souffrir avec petitesse et abandon y et en n^éc 

que Dieu. 

J 'espère que Dieu calmera votre cœur. Je n 
vous ôter ni le sentiment vif et douloureux , n 
les réflexions involontaires qui vous tourment 
voudrois seulement que vous n'y ajoutassiez j 
réflexions délibérées. Vous vous écoutez à pi 
reprises. J'ai remarqué qu'après un peu de relâd 
reprenez vos réflexions. Voilà la vraie soui'ce 
plus grandes peines. D'ailleurs, vous dites que ^ 
sauriez vous empêcher d'écouter vos raisons 
qu'elles vous paroîsscnt claires. Mais prenez gai 
toutes les personnes soupçonneuses et indociles 
sent autant II faut se faire taire , non par elTorl 
par simple et paisible volonté de laisser faire Di 
par pur abandon à sa grâce. 

Un rien vous dure des heures et des jours pa: 
vous attisez le feu , et par-là il s'envenime dans 
cœur. Ne vous faites donc point des 'croix a 
de celles que la main de Dieu vous fait elle-même 
sentez ce qu'il veut : ne voyez et n'écoutez que 
tout le reste est tentation. Obéissez sans consul 
votre raison ni vos forces. Dieu fera tout si v< 
laissez faire. Je vous conjure de l'écouter dans u; 
silence intérieur. Encore une fois , la tentation , qi 
humiliante qu elle paroisse , se tourne à profit qua 
la souffre en paix sans y consentir. C'est l'humil 
même qui en est le vrai profit. Ce qui fait honr 
l'amour - propre est précisément de quoi nous 
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besoin. Il n'y a aucun sentiment injuste dont je sois en 
peine quand on le découvre avec simplicité et qu'on 
n'y adhère pas volontairement. Sacrifiez votre peine à 
celui qui ne la permet qu'afin que vous lui en laissiez le 
sacrifice. Cherchez en Jésus -Christ la paix que vous 
ne trouverez jamais en vous-même. 



LETTRE CXXXn. 

Ne point prendre de résolution pendant que le trouble 

de ta tentation dure. 

JL'excès de votre peine est comme un torrent qu'il 
faut laisser écouler. Nulle parole np fait impression sur 
vous, et vous pensez voir avec la dernière évidence 
les choses les moins réelles ; mais c'est l'effet ordinaire 
4es grandes peipes. Dieu permet que nonobstant tout 
Votre bon esprit vou5 n'apercevez pas ce qui saute aux 
yeu:^ -, et vous croyez voir clairement ce qui n'est point. 
Dieu tirera sa gloire de tout votre cœur , pourvu que 
Vous soyez fidèle à vous délai3ser dans ses mains. MÎais 
¥'ien ne seroit plus iue^i^cusable que de prendre des ré- 
solutions dans un état de trouble, qui porte manifeste- 
Uient avec soi l'impuissance de rien faire selon Dieu. 
Quand vous serez calmé , faites en esprit de recueil- 
ioment ce que vous croiress le plus conforme aux in- 
fditions de Dieu sur vous. Remettez -vous peu à peu 
m ïoraison , à la simplicité , à l'oubli de vous • même. 
I ^Aj lez communior. Écouter Dieu sans vous écouter, 
iors , faites tout ce que vous aurez au cœur ; je ne 
^«*ains pas qu'un tel esprit vous laisse prendre aucun 
||à«iuvais parti, Mais vouloir se croire soi-même, quani 

^"■^ T. Vt '8 
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on est dans le dernier excès de la peîn^ et quand on 
s^est livré à une tentatiqn violente d'amour - propre , 
<f est vouloir s'égarer. Demandez - le à tel confesseur 
droit et sensé qu'il vous plaira de choisir ; il vous dira 
qu'il ne vous est permis de prendre des résolutions 
qu'après que vous serez rentré dans la tranquillité et 
le recueillement. H vous dira que c'est vouloir se trom- 
per soi-même que de ne se défier pas de soi dans un 
état de peine où la nature est si injuste et si irritée. 

Vous me répondrez que je veux empêcher votre 
changement en vous empêchant de le faire dans le seul 
temps où vous êtes capable de l'exécuter. Non, Dieu 
le sait : je ne songe ni à le permettre , ni à l'empêcher : 
je ne songe qu'à faire en sorte que vous ne nianquiez 
pas à Dieu. Or il est plus clair que le jour que vous lui 
manqueriez si vous preniez conseil d'un amour-proprè 
piqué au vif, et d'un dépit poussé au désespoir. Vott^ 
lez- vous changer pour contenter votre amour-propre , 
quand même Dieu ne le voudroît pas ? A Dieu ne plaise ! 
Attendez donc que vous soyez en état de le consulter. 
Pour mériter ses lumières il faut être également prêt 
à tout , et ne tenir à rien qu'on ne soit disposé à lui 
sacrifier. 



LETTRE CXXXII. 

Tourment (Tune ame que Dieu veut faire mourir à 
elle-même , et qui se défend contre le dernier cotfp 
de mort. 

Votre lettre me donne une vraie consolertion. Yj 
vois Dieu qui ne se lasse point de vous poursuivre avec 
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amour lors même que vous faites tant d'efforts pour le 
fiiir. O que vous vous donnez d^ peine pour lui échap- 
per ! O si vous vous en donniez autant pour le laisser 
faire! Pourquoi craignez -vous tant la mort , puisque 
vous vous donnez tant de torture toutes les fois que 
vous voulez retenir un reste de vie mourante et dou- 
loureuse? Laissez -vous achever. Vous ne voulez que 
des ragoûts d'amour-propre; H ne vous faut que de la 
simplicité et que de l'oubli de vous-même. Vous vou- 
driez que je vous donnasse des remèdes pour vivre 
encore quand il ne faut plus que mourir. AÛez au bout 
du monde y vous y trouverez votre cœur délicat , épi- 
neux, industrieux pour se ronger soi-mênîe : vou» y 
trouverez Dieu Jaloux et inexorable pour demander 
l'entière mort. Vous portez en vous ces deux jalousies 
qui déchireront vos entrailles. Mourez : le moindre 
reste de vie n'est que douleur. Il n'y a que la mort qui 
ôte le sentiment. Délaissez • vous au coup de la main 
de Dieu. ' 

LETTRE CXXXIV. 

Sur qui tombe la jalousie de Dieu, 

J 1 m'a paru par vos lettres que votre cœur est un peu 
élargi. O que je vous désire cette largeur ! L'amour la 
donne , la crainte l'ôte. Vous n'avez pas les x^raintes de 
l'amour-propre sur les peines , mais vous les avez au 
dernier excès sur les fautes. C'est faire injure au bien- 
aimé que de le croire sans condescendance sur les pe- 
tites fautes qui échappent sans mauvaise volonté. Sa 
jalousie ne se tourne point de ce côté-là \ elle se ti 
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bien plus vers les raffinements d'un amour-propre com- 
posé, qui se mire dans^la symétrie de ses vertus. L'a- 
mour dépris de soi-même n'est pas si délicat sur soi: 
il est bien plus occupé du bien - aimé : il est simple , 
confiant , et ne fait qu'aimer. Soyez ainsi , et la paix 
abondera dans votre cœur. 



LETTRE CXXXV. 

Consolation solide dans une affliction accablante» 

' J £ prie Dieu tous les jours qu'il vous console. Il y a 
une consolation que notre cœur ne veut poiiit , et c'est 
avec raison ; elle est vaine et indigne de l'esprit de 
grâce. Mais il y a une autre consolation qui vient de 
Dieu seul. Il apaise la nature désolée ; il fait sentir qu'on 
n'a rien perdu , et qu'on retrouve en lui tout ce qu'on 
semble perdre ; il nous le rend présent par la foi et 
par l'amour ; il nous montre que nous suivons de près 
ceux qui nous précèdent ; il essuie nos larmes de sa 
propre maiuT J'espère que celui qui vous a affligé par 
un coup si accablant modérera votre douleur. Il n'y a 
que lui qui le puisse faire. 



LETTRE CXXXVL 

Au même. 
Stir le même sujet* 

J E profite de cette occasion pour, vous dire combien 
je suis occupé de vous et de toutes vos peines. Dieu 
veuille mettre au fond de votre cœur blessé sa couso- 
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lâtion! La plaie est horrible; mais- la main du consola^ 
leur a une vertu toute-puissaute. Non , il n'y a que les 
sens et Timagination qui aient perdu leur objet. Celui 
que nous ne pouvons plus voir est plus que jamais avec 
nous. Nous le trouvons sans cesse dans notre centre 
commun. H nous y voit , il nous y procure les vrais se- 
cours. Il y connoît mieux que nous nos infirmités , lui 
qui n'a plus les siennes , et il demande les remèdes né- 
cessaires pour notre guérisop. Pour moi, qui élois 
privé de le voir depuis tant d'années , je lui parle , je 
lui Ouvre mon cœur , je crois lé trouver devant Dieu ; 
et , quoique je Taie pleuré amèrement , je ne puis croire 
que je Taie perdu.. O qu'il y a de réalité dans cette 
société intime et invisible où lès enfants de Dieu se 
retrouvent ! 



LETTRE CXXXVIL 

Au même. 
Sur le même sujet. 

J E sm*s en peine de votre santé. Elle a été mise à de 
longues et rudes épreuves. D'ailleurs , quand le cœur 
est malade tout le corps en souffre. Je crains pour vous 
tous les objets qui réveillent votre douleur. Il faut en- 
trer dans les desseins de Dieu , et s'aider soi-même pour 
se donner du soulagement. Nous retrouverons bientôt 
ce que nous n'avons point perdu. Nous nous en appro- 
chons tous les jours à grands pas. Encore un peu et il 
n'y aura plus de quoi pleurer. C'est nous qui mourons : 
ce que nous aimons vit et ne mourra plus. Voilà ce que 
nous croyons : mais nous le croyons mal : si nous le 

8- 
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croyions bien , nous serions pour les personnes les pins 
chères , comme Jésus-Christ vouloit que ses disciples 
fussent pour hii quand il montoit au ciel : (i) Si vous 
m aimiez j disoit-il j vous vous réjouiriez de ma gloire. 
Mais on se pleure en pleurant les personnes qu'on re- 
grette/ On peut êtte en peine pour les personnes qui 
ont mené une vie mondaine : mais pour un véritable ami 
de Dieu , qui a été fidèle et petit j on ne peut voir que 
son bonheur et les grâces qu'il attire sur ce qui lui reste 
de cher ici-bas. Laissez donc apaiser votre douleur pr 
la main de Dieu même qui vous a frappé* Je suis sur 
que notre cher prince veut notre soulagement , qu'il Te 
demande à Dieu, et que vous entrerez dans son esprit 
en modérant votre tristesse. 



LETTRE CXXXVIIL 

Avisa une personne de profession militaire, 

vTARDEz-vocs bien , monsieur , de prendre au hasard 
des passages de l'écriture pour vous occupa devant 
Dieu : c'est le tenter -, car , encore que toute l'écriture 
soit inspirée pour instruire les hommes , tous les en- 
droits ne sont ni également destinés à nous donner des 
instructions directes et immédiates , ni proportionnés à 
FinteDigence de chaque particulier , ni propres aux be- 
soins de chaque fidèle. Choisissez donc les endroits qui 
coBvienneBt davantage à votre état et à la correction 
de vos défauts. Cherchez ce qui inspire la vigilance , la 
confiance en Diea , le courage contre soi-même et la 
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fidélité aux devoirs de sa condition. Joignez à cette lec- 
ture méditée une autre lecture dans la suite de la jour- 
née. Vous pouvez la prendre des Entretiens de saint 
François de Sales, qui vous instruiront du détail, vous 
en faciliteront les pratiques , vous encourageront , et 
vous montreront Tesprit d'amour Bbre et simple avec 
lequel^ il faut servir Dieu gaiement. 

La considération de la grandeur et de la bonté de 
Dieu peut être souvent lé sujet de vos réflexions. Mais 
vous ne devez point vous mettre à méditer sans avoir 
des paroles particulières qui arrêtent votre esprit peu 
accoutumé à demeurer tranquille devant Dieu. Vous 
perdçiez votre temps, etvotre coeur neseroit pas nourri. 
Il vous faut toujours un sujet certain , mais un sujet 
dair, simple, sur lequel vous ne fassiez aucunç réflexion 
subtile. Demandez plutôt a Dieu des affections qui vous 
attachent à lui. Car ce n'est point par l'esprit ni par le ^ 
raisonnement qu'il attire les âmes , c'est par le mouve- 
ment du cœur et par l'abaissement de notre esprit. N'es- 
pérez pas parvenir dans la méditation à n'être plus 
distrait , cela est impossible j tâchez seulement de pro- 
fiter de vos distractions, en les portant avec une hmnble 
patience , sans vous décourager jamais. Chaque fois que 
vous les apercevrez , retournez -vous tranquillement 
vers Dieu. L'inquiétude sur les distractions est une dis- 
traction plus dangereuse que toutes les autres. 

Une petite demi-heure de lecture méditée de Tévan- 
g3e le matin, et le soir une lecture réglée des Entretiens 
de saint François de Sales , vous suffiront , puisque 
vous avez peu de temps à vous. Employez le reste du 
temps libre à lire des livres d'histoire , de fortifications , • 
et de tout le reste qui est utile à un hommç de votre 
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rang. Jamais un moment de vide. Le moment où vous 
ne faites rien de réglé et de bon est le moment où vous 
faites un très grand mal. Gourmandez-vous vous-même 
sans pitié sur la vie molle , oisive et amusée. 

Pour vos actions , quand elles sont bonnes en eOes- 
mémes , repoussez toutes les réflexions sur les motifs 
qui vous les font faire. Vous ne finiriez jamais avec 
vous-même , vous vous troubleriez , vous tomberiez 
dans le découragement , et , par de vains raisonne- 
ments sur vos actions j vous perdriez tout le temps 
d'agir. 

Il faut vous résoudre à mener une vie plus active que 
la vôtre. Vous devez voir les gens de votre condition ; 
mais.il faut être gai ^ libre , affable ; rien de timide ni 
de sauvage. Demandez à Dieu qu'il vous ôle votre air 
timide et trop composé : donnez-vous à Dieu quand 
vous allez voir les gens ; mais , pendant la conversa- 
tion , ne soyez point distrait et rêveur pour courir 
après la présence de Dieu qui vous échappe. Alors faites 
ce qu'il veut que vous fassiez , qui est d'être honnête et 
complaisant. Dans la. suite la présence de Dieu vous 
deviendra plus facile. 

Ne prenez point la piété pour un certain sérieux 
triste , austère et contraignant, (i) Ld où est P esprit 
de Dieu , là est la vraie liberté. Si une fois VOUS l'ai- 
mez de tout votre cœur , vous serez presque toujours 
en joie avec le cœur au large. Si vous n'allez à lui qu'en 
Juif , paV la crainte , vous ne le trouverez point , et 
vous ne trouverez au lieu de lui que gêne et trouble de 
cœur. 

(i) n c<M% 5, Y. 17. 
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Ne manquez jamais d'aller à toutes les choses où les 
autres vont , non seulement pour les occasions de dan- 
ger , mais encore pour tout ce qui peut montrer votre 
assiduité à votre prince. 

Soyez bon ami, obL'geant, officieux, ouvert; cela 
vous fera aimer et apaisera la critique. Qu'on voie que ce 
ce n'est point par grimace ni par noirceur , mais par 
vraie religion et avec courage , que vous renoncez aux 
débauches des jeunes gens. D'ailleurs , gaieté , discré- 
tion , complaisance , sûreté de commerce , et nulle 
façon -, peu d'amis , beaucoup de connoissances passa- 
gères ; soin de plaire à ceux qui passent pour les plus 
honnêtes gens , et dont l'estime décide , ou à ceux qui 
excellent dans le métier dont vous souhaitez vous ins- 
truire. Ne craignez point de les interroger quand vous 
serez parvenu à quelque commerce un peu libre avec 
eux. 



LETTRE CXXXIX. 

Être fidèle aux exercices de piété ^ indépendamment 
du goût sensible* Aimer Dieu', et tendre par la 
volonté à cet amour. 

J'ai souvent pensé, monsieur , depuis hier aux choses 
que vous mé fîtes l'honneur de me dire , et j'espère de 
plus en plus que Dieu vous soutiendra. Quoique vous 
ne sentiez pas un grand goût pour les exercices de piété, 
il ne faut pas laisser d'y être aussi fidèle que votre santé 
le permettra. Un malade convalescent est encore dé- 
goûté ; mais , malgré son dégoût , il faut qu'il mange 
pour se nourrir. 
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les mains tombent de langueur dès qu'il r^arde ie 
vail de près. Que faire d'un tel homme ?.I1 n*estb 
rien. Les affaires Tennuient , la lecture sérieuse k 
tîgue, le service de Tarmée trouble ses plaisirs, Tî^ 
diiité même de la cour le gêne. Il faudroit lui fc 
passer sa vie sur un lit de repos. Travaillc-t-il? ksK 
nients lui paroissent des heures. S'amuse-t<^il? Icsho^ 
ne lui sont plus que des moments. Tout son tempîif 
échappe , il ne sait ce qu'il en fait ; il le laisse coè 
comme l'eau sous les ponts. Demandez-lui ce qu'ils 
de sa matinée : il n'en sait rien ; car il a vécu saoss^ 
ger s'il vivoit : il a dormi le plus tard qpi'il a pu,s^ 
babillé fort lentement , a parlé a^ premier venu ;> if 
plusieurs tours dans sa chambre , a entendu nocc^ 
lamment la messe. Le dîner est venu : Taprès-diiNti 
passera comme le matin , et toute la vie coqimetft 
journée. Encore une fois un tel homme n'est boflf 
rien. Il ne faudroit que de l'orgueil pour ne se poonî 
supporter soi-même daos un état si indigne d'un hoocË 
i^e seul honneur du monde suffit pour faire aetc 
Torgueil de dépit et de rage quand on $e voit si c^ 
liécille. ' 

Un tel homme non seulement sera incapable deW^^ 
bien , mais il tombera peu à peu dans les plus grac^ 
maux. Le plaisir le trahira. Ce n'est pas pour rieuf 
la chair veut être flattée, Après avoir paru indokif 
et insensible , elle passera tout d'un coup à être &rièi& 
et brutale; on n'apercevra ce feu que qniand U ncsff 
plus temps de l'étouffer, | 

U faut même craindre que vos sentiments de 
gion 5 se mêlant avec votre mollesse , ne vous eqgai 
peu à peu dans une vie sérieuse et particulière, 
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LETTRE CXL. 

Effets de la mollesse et de P amusement. Règles de 
conduite pour les combattre et se surmonter, 

Vj £ que vous avez le plus à craindre, monsieur , c'est 
la mollesse et Vamusement. Ces xîeux défauts sont ca- 
r pables de jeter dans les plus affreux désordres les per- 
' sonnes même les plus résolues à pratiquer la vertu , et 
; les plus remplies d'horreur pour le vice. La mollesse 
; est une langueur de l'ame , qm' Fengour^it et qui Im* ote 
toute vie pour le bien ; mais c'est* une langueur traîtresse 
qui là passionne secrètement pour le mal, et qui cache 
isous la ceudre un feu toujours prêt à tout embraser. Il 
faut donc une foi mâle et vigoureuse qui gourmande 
cette mollesse sans l'écouter jamais. Sitôt qu'on l'écoute 
et qu'on marchande avec elle tout est perdu. Elle fait 
même autant de mal selon le monde que selon Dieu. 
Un homme mou et amusé ne peut jamais être qu'un 
pauvre homme ; et , s'il se trouve dans dé grandes pla- 
ces y il n'y sera que pouf se^ déshonorer. La mollesse ote 
à l'homme tout ce qui peut faire les qualités éclatantes. 
Un homme mou n'est pas un homme , c'est une demi* 
femme. L'amour de ses commodités l'entraîne toujours 
malgré ses plus grands intérêts. Il ne sauroit cultiver 
ses talepts ni acquérir les connoissances nécessaires dans 
sa profession , ni s'assujettir de suite au travail dans les 
fonctions pénibles , ni se contraindre long-temps pour 
s'accommoder au gpût et à l'humeiu: d'autrui , ni s'ap- 
pliquer courageusement à se corriger. 

C'est le paresseux de Pécriture, qui veut et ne veut 
pas -, qui veut de loin ce qu'il faut vouloir, mais à qui 
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un examen de votre journée pour voir si la mollesse 
vous a entraîné , et si vous avez perdu du temps. Le 
quatrième est de vous confesser régulièrement de quinze 
en quinze jours à un confesseur qui connoisse votre 
penchant , et que vous engagiez à vous soutenir vigou- 
reusement contre vous-même. Le cinquième moyen est 
d'avoir quelque bon ami ou quelque domestique assei 
discret et assez zélé pour pouvoir vous avertir secrète- 
ment quand il verra que votre mollesse commencera 
à vous engourdir. Pour se mettre en état de recevoir 
de tels avis , il faut les demander cordialement ^ mon- 
trer aux gens qu'on leur sait bon gré de ce qu'ils les 
donnent, et leur faire voir qu'on tâche d'en profiter. 
Jamais ne leur montrez ni chagrin , ni indocilité j ni 
hauteur^ ni jalousie. 

Pour vos occupations , il faut les régler, soit à l'ar- 
mée ou à la cour. Par-tout il faut se faire une règle , et 
ranger si bien toutes les choses , qu'on y manque fort 
rarement. Le matin votre lecture méditée avant toutes 
choses , et lorsqu'on vous croit encore au lit. Vers le 
soir une autre lecture. Si vous vous sentez alors quel- 
que goût à vous recueillir un peu en la faisant , vous 
vous accoutumerez par-là peu à peu à faire le soir 
comme le matin. Mais d'abord il ne faut pas vous gêner 
et vous lasser de prières. Pendant la messe vous pou- 
vez lire Pépître et l*évangile , pour vous linir au prêtre 
dans le grand sacrifice de Jésus-Christ : quelque pensée 
tirée de l'évangile ou de l'épître , qui aura rapport au 
sacrifice , pourra vous aider à tenir votre esprit élevé 
à Dieu. 

Il faut vmr civilement tout le monde dans les lieux 
où tout le monde va, à la cour ,^ chez le roi ^ à l'armée. 
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chez les généraux, 11 faut tâcher d'acquérhr une certaine 
politesse qui fait qu'on défère à tout le monde avec ^ 
dignité. Nul air de gloire , nul affectation , nul em- 
pressement. Savoir traiter chacun selon son rang , sa . 
réputation, son mérite, son crédit ; au mérite, l'estime î 
à la capacité accompagnée de droiture et d'amitié , la ' 
confiance et l'attachement ; aux dignités , la civilité et 
la cérémonie. Ainsi satisfaire au public par une hon- 
nête représentation dans ces lieux où il n'est question 
que de représenter. Saluer €t traiter bien en passant 
tout le monde , mais entrer en conversation avec peu 
de gens. La mauvaise compagnie déshonore , sur-tout 
un jeune homme en qui tout est encore douteux. Il 
est permis de voir fort peu de gens , mais il n'est 
pas permis de voir les gens désapprouvés. Ne vous 
moquez point d'eux comme les autres, mais écartez- 
vous doucement. 

Lisez les livres qui conviennent à votre état sur l'his- 
toire de votre pays. Voyant tout le monde d'une ma- 
nière gaie et civile en public , et ayant des occupations 
louables pour votre métier selon le monde même, vous 
ne devez pas craindre d'être retiré. Autant qu'une re- 
traite vide est déshonorante , autant une retraite occu- 
pée et pleine des devoirs de sa profession élove-t-elle 
un homme au-dessus de tous ces fainéants qui n'ap- 
prennent jamais leur métier. Quand on saura que vous 
travaillez à n'ignorer rien dans l'histoire et dans la 
guerre , personne n'osera vous attaquer sur la dévo- 
tion : la plupart même ne vous en soupçonneront point; 
ils croiront scidcment que vous êtes un sage ambitieux^ 
Par ce règlement de vie vous pouvez vous dispenser 
d'être avec la folle jeunesse; et par-là vous pourrez être 
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retiré poar rcna ifntmer tout à Dwu et anx dèTmrs di 
ïctat ow la Plroridencc vous a mis^ 

Outre qu'il ne faut jamais parokre se préférer à per- 
stmue^ 'û fai^t encore certaines manières simples, Bstu- 
rc Bes , ingénues j un visage ouvert , quelque diose de 
complaisant dans le commerce passager : que tout 
laiarque de la noblesse , de rélévation , un coeur lil>éral, 
ofScieux , bienfaisant ^ touché du mérite ; de f industrie 
pour obliger ; du regret quand on ne le peut pas ; de 
la déKcatesse pour prévenir les gens de mérite , pour 
les entendre a demi-mot, pour leur épargner certaines 
peines , pour dire à demi ce qu'il ne faut pas achever 
de dire , pour assaisonner un service de ce qui peul le 
rendre obb'geant sans le faire valoir. L'orgueil cherche 
la gloire par ce chemin ; et il faut que la religion cher- 
che par ce chemin la vraie bienséance par des motifs 
tout divins. Rien n'est si noble, si délicat^ si grand, 
si héroïque , que le cœur d'un vrai chrétien ; mais en 
lui rien de faux , rien d'affecté , rien que de simple , 
de modeste et d'effectif en tout. 

Voilà à peu près les choses qui regardent le com- 
merce public. H y a encore le commerce de certains 
amis d'une amitié superficiefle. Il ne faut point compter 
sur eux ni s'en servir sans un grand besoin : mais il 
faut, autant qu'on le peut, les servir, et faire en sorte 
qu'ils vous soient obligés. Il n'est pas nécessaire cpé 
ces gens-là soient tous d'un mérite accompli : il sulfk 
de lier commerce extérieur avec ceux qui passent pour 
les plus honnêtes gens. Ce sont ceux-là avec qui on 
s^ar 'été et on raisonne , au lieu qu'on ne dit que bonjour 
aux autres. On les va voir chez eux aux occasions de 
Compliments -, on avec eux en certains en- 
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cfroîts : mais on n'est point de leurs plaisirs et on ne 
les met point dans sa confidence. S'ils venlent pousser 
plus avant la liaison , on es<{uive doucement v tantôt on 
a une affaire , tantôt mie autre. 

Pour les TFais amis il faut les cboîsir aTec de grande» 
pi^écautions, et par conséquent se borner à un fort pe* 
lit nombre. Point d^ami intime qui ne craigne Dieu, et 
ipe les pures maximes de religion ne gouvernent' en 
tout ; autrement il vous perdra , cpielque bonté de cœur 
^'il ait. Choisissez , autant que vous pouvez , vos amis 
dans un âge un peu au-dessus dn vôtre : vous en mû- 
rirez plus promptement, A Fégard des vrais et intimes 
amis , un cœur ouvert ; rien pour eux de secret que k 
secret d'aulrui , excepté dans les choses où vous pour- 
riez craindre qu'ils ne fussent préoccupés. Soyez chaud ^ 
désintéressé ,' fidèle , effectif , constant dans Tamîtiéj 
mais jamais aveugle sur les défauts et sur les divers 
degrés de mérite de vos amis : qu'ils vous trouvent au 
besoin , et tpe leurs malheurs ne vous refroidissent 
jamais. 

Traitez bien vos domestiques : tme autorité ferme jçt 
douce , un grand soin d'entrer dans leurs besoins , de 
leur faire tout le bien qu'on peut , de distinguer ceux 
qui méritent quelque distinction, et de les attacher à soi 
par le cœur : supporter leurs défauts lorsqu'ils ne sont 
pas essentiels et qu'ils ont bonne volonté de s'en corrir 
ger : se défaire de ceux dont on ne sauroit faire d'hon* 
nctes gens selon leur état. 

Enfin souvenez-vous , monsieur ( et fe finis par où 
faî commencé ) , que la mollesse énerve tout , qu'elle 
afl&dit tout, qu'elle ôte leur sève et leur force à 
toutes les vertus et à toutes les qualités de Tame, mêm^ 
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suivant le monde. Un homme livré a la mollesse est 
un homme foible et petit en tout : il est si tiède que 
Dieu le vomit. Le monde le vomit aussi à son tour^ 
car il ne veut rien que de vif et de ferme. Il est donc 
le rebut de Dieu et du monde ^ c'est un néant ; fl est 
^omme s'il n'étoit pas ; quand on en parle on dit : Ce 
n'est pas un homme. Craignez, monsieur, ce défsiut qui 
seroit la source de tant d'autres. Priez , veillez ; mais 
veillez contre vous-même, Pincez-vcms comme on pince 
on léthargique -, faites-vous piquer par vos amis pour 
vous réveiller. Recourez assidûment aux sacrements^ 
qui sont les sources de vie , et n'oubliez jamais que l'hon- 
neur du monde et celui de l'évangile sont ici d'accord. 
Ces deux royaumesne sont donnés qu'aux violents qui 
les emportent d'assaut. 
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Que figues avis sur la méditation et la manière de lire 

pour un commençant* 

Je suis persuadé, monsieur, que vous devez faire 
chaque matin une petite méditatioji : d'abord vous mettre 
en la présence de Dieu , l'adorer comme présent , vous 
offrir tout entier à lui ; puis invoquer son Saint-Esprit 
pour là grande action que vous allez faire. Vous savez 
comment nous avons fait ensemble' : mais vous ne sauriez 
faire trop simplement. N'allez point chercher avec Dieu 
de belles pensées ni àts^ attendrissements extraordi- 
naires. Parlez-lui simplement, ouvertement, sans grande 
réflexion , et de la plénitude du cœur , comme à un 
bon ami. Vous ferez deux ou trois considérations sur les 
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plusimportantes vérités du christianisme. Vous les^tîrerez; 
de X Imitation eo la manière que je vous ai plusieurs 
fois expliquée>, ou^bien des retraites qu'on vous a don- 
nées. Mais , si le dégoût persistoît pour ces retraites, je 
reviendrois à tirer mon sillet de méditation d'une petite 
page de Y Imitation de Jésus * Christ, Je lirois le 
moins que je pourrois , en sorte que dés le moment que 
l'aurois trouvé deux ou tout au plus trois vérités impor* 
tantes, }e m'arrêterois pour les considérer avec recueil- 
lement et pour m'affectionner à ces vérités après le» 
avoir fixement considérées. Si néanmoins dans la suite 
je me trouvois trc^ sec et trop peu nourri dans ma mé* 
ditation^ j:e reprendrois- encore un peu mon livre pour 
fixer mon esprit par cet objjet sensible et pour* me rap«- 
peler mon sujet» • 

Lespreimers jours contentez>vous d'un qqart d'heure 
à cette méditation, encore que vous vous y trouviez sec 
et ennuyé ', mais, si vous pouvez sans peine y nourrir 
votre cœur , allez jusqu'à la demi-heure , pourvu que 
votre tête n'en soit pas fatiguée. Généralement parlant 
ik vaut mieux en faire moins d'abord et s'y accoutumer 
peu à peu. Vous pourrez en faire de même un autre 
quart d'heure le soir, et vous verrez qu'avec le temps cet 
autre quart d'heure ira peu à peu jusqu'à la demi -heure 
entière. Je suppose toujours qu'après avoir considéré 
vos deux ou trois vérités et vous y être affectionné , 
vous prendrez quelque résolution en détail pour la prati- 
que. Vous finirez par une disposition d'abandon à Dieu 
sur les choses considérées , et par des actions de grâces 
sur les bons mouvements reçus. 

Pour votre lecture spirituelle, qui doit être réglée, 
je crois que vous devez la faire tout au moins pendant 
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An gros quart d'heure, mais fort lentement. Lisez toujours 
pour TOUS ; c'est-à-dire ne tous contentez pas de croire 
et de goûter les vérités que tous lisez, mais appliquez- 
les à Tos besoins. Voyez attentivement les conséquences 
que TOUS devez tirer de chaque maxime peur votre 
pratique. Tâchez ainsi de goûter, non seulement pour 
le" plaisir , mais de manger et de digérer le pain sacré 
pour votre nourriture. 11 faut même le mâcher b>ng-tempa 
pour le bien digérer. Ceux qui avalent avec promptitude 
et avidité , bien loin de se nourrir solidement , se causesl 
des indigestions dangereuses. H vaut mieux donc lire 
médiocrement, et lire avec appKcation et recueillement» 
Quand la lecture se fait bien , eUe devient msensiUement 
une demi-méditation; au lieu que les lectures des per* 
sonnes qui ne sont pas assez simples y ne sont que des 
lectures vagues et peu raisonnées. La trop grande variété 
d^objets dans les lectures spirituelles , comme en autres 
choses , dissipe Tesprit, le multiplie trop ,,le met tout au 
dehors et le dessèche. 

11 me semble que vous pouvez Kre dTabord avec 
utilité riatroduction à la vie dévote de saint François 
de Sales , puis cpielques traités de Rodrîguez , Sur - tout 
celui de la conformité à la vcdonté de Dieu ; de Ik vous 
pourrez passer aux Entretiens de saint François dé 
Sales. Vous avez quelques autres fivres que vous gouteit, 
«t dont il faut vous laisser un usage sobre pour vos 
wenus plaisirs.. 
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Exhortation à la franchise ^ à la candeur ^ à ta peti- 
tesse , à ta souplesse et 4 la bonté de cœur. Fuir les 
curiosités de t esprit, 

J £ ne vous écris^ mon bon et cLer fils , que deux mota, 
pour vous recommander de plus en plus la franchise. 
Les retours de délicatesse sur vous-même font la plupart 
de vos infidélkés et de vos peines. Plus y ous serezsimple ^ 
plus vous serez souple et docile ; pour Fêtre véritable- 
ment il faut l'être pour tous ceux qui nous parlent avec 
charité. O que cet état d*être toujours prêt à être Mâmé^ 
méprisé, corrigé, est aimable aux yeux deKeu! Vous 
m'êtes infiniment cher (i) : JDespondi enim te univiro 
virginem castam exhibera Chris to. 

Soyez bon homme sans hauteur, ni décision, ni criti- 
que, ni dédain , ni délicatesse, ni tour de passe - passe 
d'amour -propre. Soyez vrai, ingénu, en défiance de 
votre propre sens. Soyez fidèle à renoncer à votre 
vanité et aux sensibilités de votre amour-propre dès que 
Dieu vous le montre intérieurement. {%)Fendant que la 
lumière luit y suivez-la pour être enfant de lumière* Je 
prie Dieu qu'il vous rende doux, simjJe et enfant avec 
Jésus né dans une crèche. Ne soyez point habfle , ni 
décisif, ni attentif aux fautes d'autrui , ni délicat et facile 
à blesser , ni meilleur en apparence qu'en vérité. O que 
la vérité est maltraitée dans ce qui paroît le meilleur en 
nous! 

Retranchez toutes les curiosités qui passionnent, et 

(i) II Cor. 11^ T» %. (a) Jean» n, 'v.S6« 
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soyez fidèle à ne parler jamais sans nécessité de ce qne 
vous sauriez mieux qu'un autre. Sur-tout ne vous laissez 
point ensorceler par les attraits diaboliques de la géomé- 
trie. Rien n'éteindroit tant en vous l'esprit intérieur de 
grâce, de recueillement et de mort à votre propre 
esprit. 
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Avis touchant la hauteur ^ et les devoirs envers JDieu^ 

soi-même et autrui, 

Jr ouK le service vous ne devez point penser à le quitter 
présentement^ Le goût d'ambition y est fort dangereux: 
s'il ne soutenoit on tomberoit bientôt de lassitude ; et 
quand il soutient il mène trop loin. Il faudroit servir le 
roi par pure fidélité à Dieu, sans chercher aucime gloire 
mondaine. 

Ne vous découragez point dans l'expérience de vos 
infidélités. Rien n'est si humiliant que la hauteur quand 
Dieu la fait voir , et qu'il en montre toute la déraison. 
Du moins , quand vous apercevrez qu'elle vous a échappé , 
ramenez - vous, rapetissez - vous, rabaissez - vous , et 
qu'alors la pratique réelle soit le fruit de votre bonne 
volonté : autrement vous n'auriez qu'en paroles la haine 
de la hauteur et l'amour de la petitesse. Un grand point, 
c'est d'être simple et de bonne foi dans le désir de se 
corriger : alors on ne déguise , on ne soutient , on n'excuse 
point ces hauteurs. On recule, on répare, on avoué 
qu'on s'est trompé ou qu'on a été trop vif; on fait sentir 
que la hauteur n'esfl pas du fonds , et qu'on en souffre 
plus de confusion qu^ n a fait souf&ir. Ce qui 
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n'est que dans la promptitude de Thumeur n'est que 
foiblesse, il faut s'en corriger -, mais ce mal n'est pas le 
plus dangereux. Pour la hauteur elle vient de plénitude : 
c'est un fonds d'orgueil de démon. Ce fonds rend faux, 
âpre, dur, tranchant, dédaigneux, critique. 

Soyez retenu avec le prochain , pour ne prendre aucun 
ascendant , pour éviter la dérision et la moquerie. Rap- 
pelez la présence de Dieu ; humiliez - vous devant lui 
pour demeurer humble devant les hommes. Ne prenez 
des hommes que ce qu'il vous en faut pour le besoin de 
la société. Priez , h'sez , et tournez vos lectures en une 
espèce d'oraison.'Défiez-vous de vos goûts pour le ser- 
vice, et en même temps de vos goûts pour le monde. Ne 
comptez pour rien aussi vos goûts pour une retraite belle 
en idée. En un mot ne comptez pour rien tous vos goûts 
et toutes vos pensées. Bornez - vous à votre devoir de 
chaque jour , qui est votre pain quotidien. 

n faut se sevrer des pies les plus innocentes quand 
Dieu nous les refuse. Vous m'êtes très présent en lui. La 
foi a des yeux qui voient mieux les amis que les yeux du 
corps. L'amour tendre que Dieu inspire a des bras assez 
longs pour les embrasser malgré la distance des lieux. 
Aimez-moi toujours, et comptez que je vous aime comme 
Dieu sait faire aimer. 



LETTRE CXLIV. 

Sur les maladies ^ et les bons effets du sentiment qu'on 

a de safoiblesse* 

(J N dit que vous êtes malade , mon très cher fils en notre 
Seigneur, et que vous souffrez. Votre souffrance m'afflige} 
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car \e tous mime tendrement; nais je ne pois m'^te- 
pécfaer de luiiser la main qui vous frappe , et }€ vois 
cofl|are de la baiser amoureusement avec mol. Vous 
avez Anse autrefois de la santé et des plaisirs qu'elle 
donne. L'infirmité et les douleurs qui la suivent soot 
votre pénitence naturelle. 

Je prie Dieu seidement qu'3 abatte encore plus votre 
esprit que votre corps,et qu'en soulageant le derwersdon 
le besoin , il vous désabuse pleinement de l'autre. O qu'on 
est fort quand on ne croit plus l'être , et qu'oB ne sest 
plus' que la fo3)lesse et les bornes de son propre esprit ! j 
Alors on est toujours prêt à croire qu'mi se trompe et 
à l'avouer en se corrigeant ; alors on a l'esprit toujours 
ouvert à la lumière d'autrui ; alors on ne décide rien, 
et on ditles choses les plus décisives du ton le plus àvofk 
et le plus rempli de déférence pour autrui; alors on se 
laisse volontiers juger, on se livre sans peine , on donne 
droit de censure au premier venu. En même temps on 
ne juge de personne que dans le vrai besoin ; on ne 
parle qu'aux personnes qui le souhaitent, et en leur disait 
ce qu'on croit voir en elles d'imparfait; et on le dit saoi 
décision , plutôt pour n'user point d'une réserve contraire 
à ce que ces personnes souhaitent que pour vouloir êtr€ 
cru , et pour se contenter dans sa critique. 

Je prie Dieu qu'il vous conserve dans une entière 
fidélité à sa grâce, (i) Qui cœpit in te opus bonum^ 
perficiat usque in diem Christi. II faut se supporter 
patiemment soi-même sans se flatter , et s'assujettir sans 
relâche à tout ce qui peut vaincre nos pensées et nos 
répugnances intérieures pour nous rendre plus soudes 

(i) Phfl. 1, V.6. 
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ans io^>resBÎeii5delagrace pour !a pratique de l'évan^^. 
Mais ce Crsvaâ doit être paisiLle ^t sans troahie : il doit 
même être aodéré-poar aentreprendre pna ,ie faire tout 
l'ouvrage ca im seoi jeiur. U but tâcher de raisonner pea 
et de &ire beancoup- Si oa n'y prend [zarde j toute la 
vie se passe en raisonaenients j et il fatidroitnne seconde 
vie pour la praCMfoe^On cnnrt risqne de ae croire avancé 
à proportkm des Inmières qu'on a sur la perfection. 
Toutes ces bdies idées. Ii^in d'avancer la mort a nous- 
«êines , ne serreit qn'à entretenir secrètement la vie 
d'Adam em mms, par mie contiance en nos vues. Soyez , 
mon très dàer mossienr , bien désabusé de votr^ esprit 
et de vos vues de perfection : ce sera nn jrind pas 
pour devenir parfait. La petitesse et !a 'iéiiance de rr^r^ 
même , avec fiDgéDoifé^ sont les verius foniiamexualen 
pour vons. 

LETTRE CXLV. 

Ne pobu juger iatis tuicessi^'i ; prànd.-i zr, u ■jt *:.^pric 

de pénj,:init, 

JCiX toutes choses j»a(if*z le mc-'r^ j:-^ ^^'i.î poirr^rt 
Cest une voie lien srraple q*ie h^. retrari'-.hcr toore dé- 
cision qnî nenons est \.hh nécrjSitlro.Ce ne-st pi5 une 
irrésdntiorn ; c'est or.e déftinc-î 5!np!e et un d-itache- 
ment pratîqne de notre propre sens, qni 5*ét':rî i j tout, 
même aire choîes les pîaô commîmes. Alors on lT'îîi ce 
fjo*!! faut crorre-, et on a;rit selon V besoin , avec uîu* 
dctermfn;rt:on simple, et sans Ciiiitîance en soi par ré- 
flexion. Hors du besoin on ne juçe point , et on hisse 
passer devant ses yeux toutes les apparences * 
raisons de crorre; mais on est si vide de soi et A 

T. V. lO 
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propre sens, qu'on est toujours prêt a recevoir d au- 
trui, à croire qu'on se trompe, et à revenir sur ses pas 
en petit enfant que sa mère ramène par la main. C'est 
ce vide d'esprit et cette docilité d'en£amt que je vous 
souhaite. Elle mettra la paix dans votre cœur^ et entre 
vous et votre prochain. 

Il faut prendre en pénitence de vos péchés les assu- 
jettissements fâcheux de l'état où vous êtes. Cette péni- 
tence paroît courte et légère quand on connoit ce qu'on 
doit à Dieu et combien on lui a manqué. Les embarras 
mêmes qui semblent nuire à notre avancement dans 
la piété se tournent à profit , pourvu que nous fassions 
ce qui dépend de nous. C'est un commencement de 
renoncement à soi et à sa volonté, et un des plus so- 
lides sacrifices qu'on puisse &ire. 

Allez naturellement votre chemin , et les hommes ne 
vous nuiront point. Une conduite modérée , simple et 
ferme imposera silence. Quand même vous auriez à 
essuyer quelques mauvaises railleries, ce seroit en être 
quitte à bon marché. N'est-il pas juste de souffrir quel- 
que chose de la folie du monde , pour acquérir la vraie 
sagesse, après avoir été long-temps approuvé en vou- 
lant plaire à des aveugles? On est trop jaloux d'une vaine 
réputation quand ou craint les discours des hommes 
qu'on méprise et dont on connoît legareraent. Le prin- 
cipal est de vous réserver des heures pour vous munir 
par vos exercices d'un bon contre-poison contre leurs 
erreurs contagieuses. Lisez la vérité dans les paroles de 
vie éternelle. Priez, veillez, détachez -vous de vous- 
même. Aimez Dieu généreusement; que ce qui est fait 
uniquement pour lui ne soit qu'à lui seul. Attendez tout 
de lui , sans vous négliger, pour être fidèle à ses dons. 



SPIRITUELLES. m 



«k^ 



LETTRE CXLVÏ. 

Divers avis pour la conduite intérieure et pour 

^extérieure. 

Je ne m'étonne point de ce dégoût que vous ressen- 
tez pour tant de choses contraires à Dieu ; c'est l'effet 
naturel du changement de votre cœur. Vous aimeriez 
un certain calme où vous pourriez vous occuper libre- 
ment de ce qui vous touche, et vous délivrer de tout 
ce qui est capable de r'ouvrir vos plaies : mais ce n'est 
pas là ce que Dieu veut. II veut que ce qui vous a trop 
touché et occupé autrefois se tourne «i importunité et 
serve à votre pénitence. Portez donc en paix cette croix 
pour l'expiation de vos péchés, et attendez que Dieu 
vous débarrasse. Il le fera, monsieur, dans son temps, 
et non pas dans le vôtre. Cependant réservez-vous les 
heures dont' vous avez besoin pour penser à Dieu, et à 
vous par rapport à lui. Il faut lire, prier, se défier de 
ses inch'nations et de ses habitudes, songer qu'on porte 
le don de Dieu dans un vase d'argile, et sur-tout se 
nourrir au dedans par l'amour de Dieu. 

Quoiqu'on ait vécu bien loin de lui on ne doit pas 
craindre de s'en rapprocher par un amour familier. 
Parlez-lui dans votre prière de toutes vos misères , de 
tousTos besoins, de toutes vos peines, des dégoûts 
même qui pourroient vous v«)ir pour son service.Vous 
ne sauriez lui parler trop librement ni avec trop de con- 
fiance, n aime les simples et les petits ; c'est avec eux 
qu'il s'entretient. Si vous êtes de ce nombre , laissez là 
votre esprit et toutes vos hautes pensées : ouvrez-luî 
votre cœur et dites-lui tout. Apres ki avoir prié écou* 
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tez-Ie un pen. Mettez-vous dans une telie prépârafîoif 
de cœur qu'il puisse tous imprimer les rertus comme 
il lui plaira : que tout se taise en tous pour l'entendre. 
Ce silence des créatures au dehors, des passions gros- 
sières et des pensées humaines au dedans j est essentiel 
pour entendre cette voix qui appeUe Famé à oiourii à 
elle-même et à adorer Dieu en esprit et en vérité. 

Vous avez, monsieur, de grands secoars dans les 
comioissances que vous avez acquises. You^ avez lu 
beaucoup de bons livres ; vous connoissez les ^raîs fbiK 
déments de la religion et la foiblesse de toot ee q^'oa 
lui oppose. Mais tous ces moyens, qui vous conduisent 
ht Dieu pour les commencements, vous arrêteroient dans 
la suite si vous teniez trop à vos lumières. Le aieiUeur 
ei le dernier usage de notre esprit est de nous en défier, 
d'y renoncer, et de le soumettre à celui de Dieu par 
une {(À simple. Il faut devenir petit enfant. Il y a une 
petitesse qui est bien au-dessus de toute grandeur. Heu- 
reux qui la connoit ! C'est peu de raisonner, de compa- 
rer, de démêler, de prévoir, de conclure -, il faut aimer 
le seul vrai, le seul bon, et demeurer en lui par une 
volonlé stable. L'esprit se promène; la volonté est ce 
qui ne doit jamais varier. 

Il ne s'agit point, monsieur, de faire beaucoup de 
choses difficiles : faites les jJus petites et les plus com- 
munes avec un cœur tourné vers Dieu et comnae un 
homme qui va à l'unique fin de sa création. Vous ferez 
tout ce que font les autres, excepté le péché. Vous serez 
bon ami, poli, officieux, complaisant, gai, aux heures 
tft dans les compagnies qui conviennent à un vrai chré- 
tien. Vous serez sobre à table et sobre par-tout ailleurs, 
sobre à parler, «obre à dépenser^ sobre à juger ^ sobre 
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a TCMis mêler, $obre à vous divertir, aabre même à êtr« 
sage et prévoyant comme le veut(i) saint Paul. Cest 
cette sobriété univeraeUe dans l'usage des meiUeures 
choses que f amour de Dieu fait pratiquer avec juie simr 
plicité chaiTnante. On n'est ni sauvage, ni épineux, ni 
scrupuleux -, mais on a au dedans de soi un principe 
d'amour qui élargit le cœur^ qui adoucit toutes choses ^ 
ifoi , sans gêner ni troubler, inspire une certaine déU<- 
catessepour ne déjdaire jamais à Dieu, et qui arrêta 
quand on est tenté d'aUer ai^delà des règles. 

En cet état on souffre ce que les autre» gens souffirent 
aussi des fatigues, des embarras, des cmHre-temps, de» 
oppositions d'humeurs, des incommodités corporelles y 
des difficultés arec soi-même aussi-bien qu'avec le^ au- 
tres , des tentations^, et quelquefois des dégoûts et des 
découragementSr Mais si les croix sont communes avee 
ie monde, les motifs de les^ supp(»ler sont bien dîfie^ 
rents. On connoît len Jésus^Christ Sauveur le prix et là 
vertu de la croix. Elle nous puriÊe, nous détache et 
nous renouvelle. Ifous voyons sans cesse Dieu en tont^^ 
auiis nous ne le voyons famaifr » claireraent ni si utiles 
ment que dais les souffrances et les^ humiliations* La 
Croix est la force de Dieu même : plus elle nous détruit^ 
plus elle avance l'être nouveau en Jésus -Christ pour 
laire im nouvel homme sur les ruine» du vieil Adam» 

Viver, monsieur,, sans aucun changement extérieur 
que ceux qui seront nécessaires , ou pour éviter le mal ^ 
iwi pour vous précautionner contre votre foiblesse^ ou 
pour ne rougir pas de FévangBe- Pour tout le reste ^ 
(i) que votre gauche ne sache pas ie hien que ffoim 

(t) IUm. is>v«5w f^ ICitth.6>v,5. 

lO^, 
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droite fera. Tâchez d'être gai et tranquiDe. Si vous 
pouvez trouver quelque ami sensé et qui craigne Dieu , 
soulagez-vous un peu le cœur en lui parlant des choses 
que vous le croirez capable de porter. Mais comptes 
que Dieu est le bon ami du cœur , et que personne ne 
console comme lui. Il n'y a personne qui entende tout 
à demi-mot comme lui , qui entre dans toutes les peines, 
et qui s'accommode à tous les besoins sans en «être im- 
portuné. Faites-en un second vous-même. Bientôt ce 
vous-même supplantera le premier et lui ôt^a tolit 
crédit chez vous. 

Réglez votre dépense et vos affaires. Soyez honor»* 
ble et modeste , simple et point attaché. C'est le bon 
temps pour servir que de servir par devoir , sans am- 
bition et sans vaines espérances : c'est servir sa patrie, 
son roi , le roi des rois , devant qui les majestés visi- 
bles ne sont que des ombres. C'est réparer par un ser- 
vice désintéressé les campagnes faites avec faste et 
passion pour la fortune. Montrez une conduite unie , 
modérée , sans affectation de bien non plus que de mal^ 
mais ferme pour la vertu , et si décidée qu'on .n'espère 
plus de vous rentraîner. Vous en serez quitte à meil- 
leur marché , et on vous importunera moins quand on 
croira que vous êtes de bonne foi attaché à la rehgion 
et que vous ne reculerez pas là-dessus. On tourmente 
plus long-temps ceux qu'on soupçonne d'être faux, ou 
foibles , ou légers. 

Mettez votre confiance , non dans votre force ni dans 
vos résolutions , ni même dans les plus solides précau- 
tions (quoiqu'il faille les prendre avec beaucoup d'exac- 
titude et de vigilance ) , ni même dans les engagements 
d'honneur que vous prendrez pour ne pouvoir plus 
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reculer , mais dans la seule bonté de Dieu qui vous a 
aîmé éternellement avant que vous raîmassiez , et lors 
même que vous 1 ofîensiez avec ingratitude- 

n faut vous faire une règle de bonnes lectures selon 
votre goùl et selon votre besoin. Il faut lire simplement ^ 
assez couctement ; se reposer après avoir lu ; méditer 
ce qu'on vient de lire ; le mécÛter sans grand raison- 
nement , phis par le cœur que par Tesprît , et laisser 
faire à Dieu son impression dans votre cœur sur la. vé- 
rité méditée. Peu d'aliment nourrit beaucoup quand 
on le digère bien. H faut mâcher lentement , sucer l'a- 
Hraent et se Fapproprier pour le convertir tout en sar 
propre substance. 
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Souffrir avec abandon , et boire le calice éP amertume 
jusque à la dernière goutte, 

J'espèrit, monsieur, que dans cet état de séparation 
et d'amertume vous trouverez, loin des créatures , la 
plus puissai/e ccmsolation. Dieu vous fera goûter ce 
qu'il est par lui-même quand tout le reste manque. La 
longueur de cette épreuve, servira à vous endurcir 
contre vous - même et à pousser sans bornes votre 
abandon. Quand on se livre à Dieu pendant le temps 
de paix et de calme y on ne sait ni ce qu'on veut ni ce 
qu'on promet : quoique l'abandon soit sincère il est en- 
core bien superficiel -, mais , quand le calice plein d'a- 
mertume se présente , alors la nature frémit , on est 
triste et craintif jusqu'à la mort comme Jésus -Christ 
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au jardin des oliviers ; on sue sang et eam'; on &: (i) 
Que ce caiice soit éloigné de moi l Henreni. çpà étoufifc 
cette répugnance et ce souleTcmeBt de U Bature y pour 
ajouter, comme le Fils de Dieu : Cependant que votre 
volonté se fcase et non pas la mienne, EU Tenté ^ 
monsieur , je serois bien fîbché que tous perdissiez b 
npoindre goutte du calice que Dieu tous présente. C'est 
maintenant qu'il faut exercer votre foi et votre amour* 
que Dieu vous aime puisqu'il tous frappe sans pitié ) 
Quelque sacrifice qu'il tous demanie nliésitesi jamais^ 
L'état de tristesse qui serre TOtre caur , et la Tue d'un 
objet affligeant qui est à toute heure devant vos yeux , 
me fait craindre pour votre santé» Ménagez^la ; profi- 
tez des petits soulagements qui se présenteront ; faites- 
\e avec simplicité» 
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Fuir r activité de Pesprit et la vanité des savants* 
Comment il faut prendre l'étude pour qu'elle ne 
dessèche et ne nuise point,^ 

V ous avez Fesprît trop occupé de cboses extérieures 
et plus encore de raisonnements pour pouvoir agir aTec 
une fréquente pensée de Dieu. Je crains toujours beau- 
coup TOtre pente excessive à raisonner ; elle est utt 
obstacle à ce recueillement et à ce silence où Dieu se 
communique. Soyons simples , humbles et sincèrenaent 
détachés avec les hommes. Soyons recueillis , calmes 
et point raisonneurs avec Dieu^ Les gens que vous avei 
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k plus écontés autrefois sont iafiBioient secs ^ raison^ 
neurs, critiques et opposés à la vraie vie isténemre^ 
Si peu que vous les écoulassiez, fous écouteriez auasî 
on raisenoeoiejiC sans fi» et use curiosité âasgereuse 
qui TOUS fEiettroit insensiblement hors de totre grâce 
pour TOUS rejeter dans le fond de rotre saturel. Lea 
longues habitudes se réveillent bientôt '^ et les ekange-* 
ments qui se font pour rentrer dans son naturd étant 
conformes au foad de l'honusie , se font beaucoup moin» 
sentir que tes autres. D^bez-vous-ea, prenes garde 
«IX commencements qui entraînent tout. 

fl j a quatre mois que je n'ai eu aucun loisir d'étu- 
dier ;. Huiis je suis bien aise de me passer d'étude , et 
de ne tenir à rien dès que la Providence me secoue. 
Peut-être que cet hiver je pourrois me remettre dans 
mon cabinet ^ et alors je n'y entrerai que pour y de- 
meurer un pied en l'air , prêt à en sortir au moindre 
signal, il faut faire jeûner l'esprit comme te corps. Je 
n'ai aucune envie ni d'écrire , ni de parler , ni de faire 
parler de moi , ni de raisonner , ni de persuader per- 
sonne. Je vis au jour la journée , assea sèchement et 
avec diverses sujétions extérieures qui m'importunent *, 
mais je m'amuse dès que je le puis et que j'ai besoin de 
me délasser. Ceux qui font des alinanacbs sur mcn et 
qui me craignent s(MU de grandes dupes. Dieu les bé« 
nisse. Je suis si loin d'eux qu'il faudroit que je fuss« 
fou pour vouloir m'incommoder en les incommodant. 
Je leur dKrois volontiers comme Abraham à Lot : (i) 
Toute la terre est devant nous. Si VOUS aUes à l'orient 
je m'en irai à l'occident. 

(i) Gen. i3y ^.^ « 
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Heurenx qui est véritablement délivré ! n'y a qae 
le Fils de Dieu qui délivre ; mais il ne délivre qu'eik 
rompant tout b'en : et comment le rompt-il 7 c'est par 
ce glaive qui sépare Fépoux et l'épouse , le père et le 
fils , le frère et la sœiu". Alors le monde n'est plus rien : 
mais , tandis qu'il est encore quelque chose , la Uberté 
n'est qu'en parole , et on est pris comme un oiseau 
qu'un filet tient par le pied. Il parok libre, le fil ne se 
voit point ; il s'envole , mais il ne peut voler au-deli 
de la longueur de son filet , et il est captif. Vous enten- 
dez la parabole. Ce que je vous souhaite est meilleur 
que tout ce que vous pourriez craindre de perdre. 
Soyez fidèle dans ce que vous connoisséz , pour méri- 
ter de connoître encore davantage. Défiez -vous de 
votre esprit qui vous a souvent trompé. Le mien m'a 
tant trompé que je ne dois plus compter sur lui. Soyez 
simple et ferme dans votre simplicité, (i) La figure du 
monde passe : nous passerons avec elle si nous nous 
rendons semblables à sa vanité ; mais la vérité de Dieu 
demeure éternellement, et nous serons permanents 
comme elle si elle seule nous occupe. 

Encore une fois, défiez -vous des savants et des 
grands raisonneurs. Us seront toujours un piège pour 
vous j et vous feront plus de mal que vous ne>,sauriez 
leur faire de bien. Ik languissent autour des questions , 
et ne parviennent jamais à la science de la vérité. Leur 
curiosité est une avarice spirituelle qui est insatiable. 
Ils sont comme les conquérants qui ravagent le monde 
sans le posséder. Salomon parle avec une profonde 
expérience de la vanité de leurs rechercheSi 

(0 I Cor. 7, T. 3i» 



SPIRITUELLES. 119 

Quand on étudie il ne faut étudier que par un. vrai 
besoin de providence , et le faire comme on va atf 
marché pour la provision nécessaire de chaque jour. 
Alors même il faut étudier en esprit d'oraison. Dieu 
est tout ensemble la vérité et Famour. On ne connoit 
bien la vérité qu'autant qu'on l'aime. Quand on l'aime 
on la connoit bien. N'aimer point l'amour ce n'est pas 
Je connoître. Qui aime beaucoup, et demeure humble 
et petit dans son ignorance, est le bien-aimé de la vé- 
rité : il sait ce que les savants ignorent et qu'ils ne veu- 
lent pas même savoir. Je vous souhaite cette science ^ 
réservée (i) aux simples et aux petits, pendant qu'elle 
est cachée aux sages et aux prudents. 
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Résister à la pente pour le raisonnement^ et pour 
vouloir trop épuiser la matière en chaque chose, 

J E vois bien plus ce que Dieu fait pour vous que ce 
que vous faites pour lui. Votre cœur veut en générai 
tenir à lui seul ; mais la pratique n'en est pas tout-à-fait 
conforme en vous à la spéculation et au goût. Souf&ez 
que je vous représente que vous suivez, sans l'aper- 
cevoir, très souvent votre pente naturelle pour le rai- 
sonnement e^our la curiosité. C'est une habitude de 
toute la vie , qui agit insensiblement et sans réflexions, 
presque à tout moment. Votre état augmente encore 
cette tentation subtile : la multitude des affaires vous 
entraîne toujours avec rapidité. J'ai souvent remarqué 

(1) Matth. Li, T.aS. 
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•que vous éte8toQ}av8 pressé de passer Hmie looaspa- 
lion à ime autre , et cpie «cepeoelaflt <iiacuie «a p«rti« 
imiter vous mène trop lem. Cest (pe voas snÛTes u^ 
w4Âre esprit d'anatinnie et d'exactitude en chaque <:lM»se. \ 
Vous n'êtes point lent , mais tous êtes iosg. Voiis em- 
|]iloyez beaucoup de ten^s à c^que dbose , non par 
la lenteur de vos opérations , car au contraire eues sont 
précipitées , mais par la imdtitude excessive ées choses 
que vous y faites entr^. Vous voidez dire «ur <Aiaqiie 
diosetout ce qui a queiqse rapport. Vous craignez 
. toiqours de oe pas dire asse?. Voilà ce qui retid cbÂque 
ocoi^alioii trop iongue , et qui vous «contraint de passer 
sans cesse à la faàte, et même -avec retardemeift^d'utfe i 
affaire à une autre. Si vous coupiez court ^ cha^e ; 
affaire seroit placée au large, et trouveroit sans peine 
son rang sans être reculée : oiais â Jaut , pour couper 
court , s'étudier à retrancher tout ce qui s'est pas es- 
. sentiel , et éviter une exactitude éblouissante qui nuit 
au nécessaire par le superflu. 

Pour être sobre en paroles il faut Têtre en pensées. 
•Il ne faut point suivre son empressement naturel pour 
vouloir persuader autrui. Vous n'irez à la source du 
mal qu'en faisant taire souvent votre esprit par Je si- 
lence intérieur. Ce silence d'oraison simple calmerait 
ce raisonnement si actif. Bientôt l'esprit de Diea vous 
videroit de vos spéculations et de vos arrangenaentc?. | 
Vous verriejs dans l'occasion chaque altaire d'une vikc | 
nette et simple. Vous parieriez comme vous aurirz 
pensé. Vous diriez. en deux mots ce que' vous auriez k 
dire , sans prendre tant de mesures pour persuader. 
Vous seriez moins chargé j moins agité , moins dissipé , 
plus libre j plus commode , plus régulier saos chercher 
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à l'être, plus décidé pour vous et pour le prochain. 
D'ailleurs ce silence , qui rendroit la manière d'expédier 
les occupations extérieures plus courte , vous accôu- 
tumeroit à faire les affaires mêmes en esprit d'oraison. 
Tout vous seroit facilité : sans cela vous serez de plus 
en plus pressé , fatigué, épuisé 5 et les affaires qui sur- 
montent Tame dans ses besoins intérieurs surmonteront 
aussi la santé du corps. 

Au nom de Dieu , coupez court depuis le matin jns- 
. qu'au soir ; mais faites avec vous-même comme avec 
les autres. Faites-vous taire intérieurement : remettez- 
vous eu vraie et fréquente oraison , mais sans effort , 
plutôt par laisser tomber toute pensée que par com- 
battre Celles qui viennent et par chercher celles qui ne 
viennent pas. Ce calme et ce loisir feront touti&s vos 
affaires , que le travail forcé et lentraînement ne font 
jamais. Ecoutez un peu moins vos pensées , pour vous 
mettre en état d'écouter Dieu plus souvent. 

J'ose vous promettre que, si vous êtes fidèle là-des- 
sus à la lumière intérieure dans chaque occasion , vous 
serez bientôt soulagé pour tous vos devoirs, plus propre 
à contenter le prochain, et en même temps beaucoup 
plus dans la voie de votre vocation. 

Ce n'est pas le tout que d aimer les bons livres , il 
faut être un bon livre vivant. Il faut que votre intérieur 
soit la réalité de ce que les livres enseignent. Les saints 
ont eu plus d'embarras et de croix que vous : c'est ku 
milieu de tons ces embarras qu'ils ont conservé et ;iii'/- 
menté leur paix , leur simplicité, leur vie de ftw*- Un 
et d'oraison presque continiielle. R'ayez poioC^ je voii^ 
en conjure , de scrupule déplacé : craignez vot^ "TOpre 
esprit qui altère votre voie } mais ne "fiiDi 



T. V. 
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votre voie qui est simple et droite par eUe-mêipe. Je 
crois sans peine que la multitude des affaires vous dis- 
sipe et vous dessèche. Le vrai remède à ce mal est d'ac- 
courcir chaque affaire , et de ne vous laisser point en- 
traîner par un détail d'occupations cA votre esprit agit 
trop selon sa pente d'exactitude ; parcequ'insensible- 
ment , faute de nourriture, votre grâce pour l'intérieur 
pourroit tarir : (ij Renovamini spiritu mentis *vestrœ. 
Faites comme les gens sages qui aperçoivent que leur 
dépense va trop loin ; ils retranchent courageusement 
sur tous les articles de peur de se ruiner. 

Beservez-vous des temps de nourriture intérieure 
,<}ui soient des sources de grâces pour les autres temps, 
et, dans les temps mêmes d'affaires extérieures, agissez 
en paix avec cet esprit de brièveté qui vous fera mou- 
rir à vous-même. De plus, il faudroit encore nourrir 
Tesprit de simplicité qui vous fait aimer et jgoûter de 
bons livres. Il faudroit donc en lire , à moins que lo- 
raisôn ne prît la place \ et même vous pourriez sans 
peine accorder ces deux choses ; car vous commen- 
ceriez la lecture toutes les fois que vous ne seriez point 
attiré à l'oraison , et vous feriez céder la lecture à l'orai- 
son toutes les fois que loraison vous donneroit quelque 
attrait pour elle. 

, Enfin il faudroit un peu d'entretien avec quelqu'un 
qui eût un vrai fonds de grâce pour l'intérieur. D ne 
seroit pas nécessaire que ce fiit une personne consom- 
mée 5 ni qui eût une supériorité de conduite sur vous. 
Il sufliroit de vous entretenir dans la dernière simpli- 
cité avec quelque personne bien éloignée de tout rai- 

(i) Ëphes. !\^ V. a3. 
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sonnement et ie tonte curiosité. Vous lui ouvririez 
votre cœur pour vous exercer à la simplicité et pour 
vous élargir. Cette personne vous cousoleroit, vous 
nourriroit , vous développeroit à vos propres jeux , 
et vous diroit vos vérités. Par de tels entretiens ou de- 
vient moins haut , moins sec , moins rétréci , plus ma- 
niable dans la main de Dieu , plus accoutumé à éli e 
repris. Une vérité qu'on nous dit nous lait plus de peine 
que cent que nous nous dirions à nous-mêmes. Oii est 
moins humilié du fonds des vérités que fiatté de sa\oi! 
se les dire. Ce qui vient d'autrui blesse loujoun un 
peu et porte un coup de mort. J'avoue uu ij faut l)i*:i: 
prendre garde au choix de la personne 'd\*t* fju. in. 
aura cette communication. La plupart \ou: '^*:u'r '}:*-:. • 
vous dessècheroient , et boucberoieut \oi!« '-^'ru* ; 
véritable grâce de votre état. Je ut \ oii qu* M. . »!•■ 
vous convient II a ses fi^lautt. il ijesî lUJiir irarU - 
mais personne ne l'est. Atienuez-^ous nu» bi* i •. ^.t 
envoie un ange? Se ^nus :«jiJir«z y-tiu* «j» -î»-: ♦.••:.h.; ; 
les apôtres en avoîent. ^aiut Fau^ ij»: ^ oui-ji ; .o «p -lu 
méprisât son extérieur ' : ' Pru^tm.L '-'7^'.//. snf, 
/Hfl ), quoique cet exiê:j»*i!? l*;u: \i\}\\\' c» ;."'«:j'j' •.•ji, 
avec la gravité de s»^ if'r.î»rt. 1. iau' ijui'ju'l i|ui'.'.|t.i 
contre-poids pour jiiiiiij^h».-* 1*. jcviumi» «•• m-««v.j'i» 
voile pour exercer la lui <\^t s^tt- '.:iitLf.i? t 

(0 II Car. 10, T. 10. 
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LÇiTT-RE CL. 

Sur le m^me snjet 4 

JËt contre la vie subtile et spécieuse ^ qui se nourrit 
du raisonnement et se possède par méthode phi- 
losophique» 

J iR prie Notre Seigneur cp^il soit seul toutes choses eo- 
vons. Plus une vie est profonde , délicate ^ subtile et 
spécieuse , plus on a de peine à Téteindre. ESe écAappe- 
par sa subtilité \ elle se fait épargner p^ ses beanx pFé<- 
textes ; elle est d'autant plus dangereuse qu'elle le paroit 
moins. Telle est la vie secrète d'ifti esprit curieiHC tourné 
au raisonnement , qui se possède par méthode philoso- 
phique, et qui veut posséder de même tout ceK{QireB« 
vironne. Il faut , au contraire , que nous soyons pos- 
sédés par un esprit entièrement supérieur au nôtre : il 
faut que notre philosophie laisse la place à la simplicité 
évaugélique, (i) Bienheureux les pauvres d' esprit l 
D'où je conclus : Malheur au riche d'esprit , à ces sa- 
vants qui entassent tant de connoissances , à ces philo- 
sophes sages en eux-mêmes , aux esprits qui' veulent 
tout pénétrer et jouir de leurs lumières comme un avare 
de ses trésors ! Ce sont les mauvais riches de l'esprit 
qui font tous les jours des festins somptueux pei^dant 
que le pauvre Lazare souffre en paix la faim. (3) Je 
vous rends grâces , 6 Père^ de ce que vous avez caché 
vos mystères aux sages et aux prudents pour les révé- 
ler aux petits. 

L'esprit n'a pas moins besoin de jeûner que le corps : 

(ijL Mattb. 5 , V. 3. (!i) Ibid. 11 , T. a5» 



SPIRITUELLES. ia5 

Il a aussi ses intempérances. Le jeûne , qoi sembleroit 
devoir épuiser , fortifiç^ qvftn4 il soulage un . estomac 
surchargé. Tout de. I^êml&^ul;l,eS}lrit surchargé d'ali- 
n^eQts a besoin de. jçiine : îl.eq est.plus.fort et en, digère- 
mieux. Le jeûçe du* silence., du reçu^illçioe.nt. et de 
l'oraison nourrit Vame : trop d'action au çlehors la dis- 
sipe : Sapere, adsobrietatem , profonde vérité. Jésus- 
Christ , €[ui«^€iroit être si peade temps visible sur- la 
terre pour instniire.les.hommes j ne laissoit pas d'interr 
rompre le. tcavaiLde.^s apôtres. pour les rappeler au 
saint repoSé 

TfavaiUesStdonc à vos affairées, mais sans vous, laisser 
aSen à wfi mioltitiiâe de vues qui causent toujours la 
Içnleur > et Tindécisyion. Coupes court , et feites hardie 
ment des fautes dao^ le détail plutôt i]ue> de. faj^e.ea 
géoénal celle de. voidoir &ire trop bien et de. ne point 
finir. Ne.vo^s livrez point iau torrent des^affîùites^ et rén 
servesBTVOu»:des.t^Bpapou]; être lilve avec Dieu* 

Pour; les lectures curieiises vous ne sauriez, trop les 
relrancber. Tout excès des plus solides aliments ne. 
peutcausec q[a'une indigestion* La curiosité est un. dé- 
faut? de. sdkiété qui produit l'enflure de cœur. Oh est 
fJein sigas le savoir , et plein de.riea; car la plupart des 
çbonoissances acquises ne nous donnent aucune noigr- 
ritiiK&e£Cectifv^ pour la vie intérieure, qui est l'amoiur 
de>Difiu. 
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Sar le même sujet i 

Et contre P entraînement d'un' esprit philosophique 
' qui veut se faire des appuis de ses recherches* 

i^ui voudroit à tout moment s'assurer qu'il agit par 
raison et non par passion ou par humeur perdroit le 
temps d!agir , passeroit sa vie à anatomiser son cœur , 
et ne viendroit jamais à bout de ce qu'il cberchéroit : 
car il ne pourroit jamais s'assurer que l'humeur ou la 
passion , déguisées sous des prétextes spécieux , ne lui 
fissent point faire ce qu'il paroitroit faire parpnre rai- 
son. Voilà l'obscurité où Dieu nous tient sans cesse , 
même pour l'ordre naturel. A combien plus forte raison 
faut-il renoncer à l'évidence et à la certitude^ quand il 
s'agit des opérations les plus délicates de la grâce , dans 
la profonde nuit de la foi et dans l'ordre-sumatui^el ! 
Cette recherche inquiète et opiniâtre d'une certitude 
impossible est un mouvement' bien manifeste de la na- 
ture et que la grâce ne donne point Vous ne sauriez 
trop vous en défier. Cette recherche subtile revient par 
cent détours au même but. Ce goût de 'sûreté géomé- 
trique est enraciné en vous par toutes les inclinations 
de votre esprit , par toutes les longues et agréables 
études de votre vie , par une habitude changée en na- 
ture, par les raisons plausibles de craindre , de veiller, 
de se précautionner contre l'illusion. Mais la vigilance 
évangélique ne doit point aller jusqu'à troubler la paix 
du cœur , ni à vouloir l'évidence dans les opérations 
obscures de la grâce où Dieu veut se tenir caché comme 
sous un voile. 
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A vous parler franchement et sans réserve j vous 
savez bien que vous avez à craindre votre excès de 
raisonnement , même dans toutes les affaires communes 
de la vie. Vous devez le craindre encore bien davan- 
tage quand il s'agit des opérations qui sont au-dessus 
de la raison, et que Dieu tient secrètes. Ce qui est très 
certain , c'est cpie plus vous serez fidèle pour mourir à 
vos goûts d'esprit , à vos curiosités et à vos recherches 
philosophiques , à votre sagesse intempérante , à vos 
arrangements étudiés , à vos méthodes de persuasion 
pour le prochain , plus vous mourrez à vos vrais dé- 
fauts naturels , et par conséque]|t vous augmenterez en 
vous la vie de la grâce. 

Écoutez beaucoup Dieu , et ne vous écoutez point 
vous*même volontairement sur vos goûts d'esprit. Vos 
lettres m'ont fait un sensible plaisir, car elles marquent 
une lumière sur vous-même et contre vous-même , que 
la. grâce seule peut donner quand Dieu agit fortement 
dans tme ame et qu'il la trouve souple pour se laisser, 
déprendre de tout ce qui l'arrétoit dans sa voie. Je' 
prie notre Seigneur que vous ne regardiez jamais 
derrière vous, et que sa volonté soit la vâtre en tout: 
(1) £t eritùmnia in omnibus, 

(i) I Cor. i5, T. 08. 
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Tfnportance, de renoncer à la curiosité de. F esprit jet 
au goût du raisonnemefit y qui éteignent P esprit 
^oraison et de grc^ce. Peinture de la dévotion d^s, 
raisonneurs sans oraison. 

«r^ sois ravi cpe vofos troBviez-dans la personne dont 
veus me parlez ce que vous avez besoin de. chercher. 
Dieu met ce qu'il lui plait où il lui plait. Naanian ne 
ponvoit être guéri dans les fleuves de Syrie. Il falloit 
qiir'îl fut-assujetti' à celui de la Palestine. Qu'importe par 
ou viennent la lumière et le soutien? Il n'est question 
qvi^ide la.sQur<€e., le canal ne fait riea« Ge.quL exerce 
le-plnsntotre foi, qui démontre le plus 4e sagesse ho? 
moine., qui nous simplifie , quinous rapetisse^ qui nous- 
dé$al)^ le phifi de notre propre esprit, a quelque. 
choseiâe(pIus.'pi:4>preaux desseins de Dieu. Recevez 
d^Eu;. ce q)i'il voua domie, et rccevez*le. avec dépen- 
duQce de (i) r esprit quisovffie où il veut*- On ne sait» 
ni d\oii il. vient ni où il va. Mais il ne s''agitpas de 
vouloir savoir ce. que Dieu, cache : il suffis d'être fidè^ 
lement attentif à ce qu'il montre. 

Si vous pouvez vous sevrer de toute curiosité et de 
tout raisonnement superflu , vous gagnerez beaucoup 
de temps pour l'oraison et pour vos affaires. L'esprit 
d'oraison vous rendra simple, concis, décisif, sobre 
en pensées et en paroles, tranquille dans les embarras. 
Le propre esprit est actif, verbeux, vacillant , em- 
pressé , multipliant les vues, voulant toujours atteindre 

(i) Jean, 3, t. 8. 
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à tout-et-faw^rimpossible , perdant le but pour viser 
aux moyens , espér^ de^perjsua^er , dq plaire , de con- 
cib'er tout. L'esprit de grâce ne cherche en paix que la 
fidélité-, sans craindre aucun inconvénient que la fidé- 
lité ne pourra éviter. Voilà la paix que le monde ne., 
peut ni donner ni ôtQr^et-qui surpasse tout sens humain. 
Comment le. monde la doimeroit-il? Il ne peut la- con- 
noître , il ne peut la croire dans ceux qui en jouissent. 

Le raisonnement est une grande dissipation. Les rai- 
sonneurs , les savants sans oraison , éteignent l'esprit 
intérieur comme le vent éteint la bougie. Après avoir 
été avec eux on se sent le cœur desséché et l'esprit hors 
de son centre. Craignez ce genre d'hommes. Us sont 
contagieux pour vous. 

H y en a qui paroissent; recueillis et qui ne le sont 
guère. On confond aisément une certaine ferveur d'i- 
magination avec le recueillement. Ces sortes d'hommes 
sont échauffés pour certains biens extérieurs dont ils se 
passionnent. Cezèk les dissipe ; car. ils sont continuel- 
lement occupé» de divers objets sur lesquels ils raison-^ 
nent) subtiljçent et «'«puisent ; mais ils n'ont point la 
' paix intérieure, et ce silence où l'on écoute Dieu ; ainsi 
ilssontplus.contagieux que les autres , parceque leur 
dissipation est plus déguisée. Approfondissez-les , vous- 
trouverez des hommes inquiets , critiques, ardents , 
toujours occupés du dehors , âpres, et roides dans tous 
leurs, désirs , délicats par des réflexions excessives , 
pleins de leurs pensées , impatients dans les moindres 
contradictions , en. un mot , des ardélions spif ituels y 
incomqiodés de toiit^ et presque. toujom^&açQomiQodes. 



i3o LETTRES 



LETTRE CLIIL 

Consolation sur la mort éPune jeune personne» 

J'ai reçu votre lettre sur la perte que vous avez faite , 
et je crois que vous aurez reçu aussi celle que je vous 
écrivis sur le même sujet. Je ressens et cette perte et la 
douleur dont vous me paroisses pénétré ; mais je nesao- 
rois être en peine de votre cœur, ne doutant point qu'il 
ne soit dans la vraie paix , qui est toujours inséparable 
de l'amour de toutes les volontés de Dieu. Je vous plains 
seulement de cette plaie secrète dont le cœur demeure 
comme flétri. Mais la souffrance est la vie secrète des 
âmes d'ici-bas : car ce n'est que par un sentiment de 
mort que se forme en nous le prindpe d'une nouvelle 
vie. Tout ce qui semble faire pourrir dans la terre le 
grain , le fait germer et croître pour la moisson. 

Au reste , il ne faut point se laisser aller à des pen- 
sées trop affligeantes. Les fragilités d'un âge si tendre 
et d'une vie si dissipée n'ont pas un aussi grand venin 
que certains vices de l'esprit , que l'on raffine et que l'on 
déguise en vertus en un âge plus avancé. Dieu voit la 
boue dont il nous a pétris , et a pitié de ses pauvres 
enfants. D'aiDeurs, quoique le torrent des passions et 
des exemples entraîne un peu un jeune homme , nous 
pouvons néanmoins en dire ce que l'église dit dans les 
prières des agonisants : il a néanmoins y 6 mon Dieu y 
cru et espéré en vous. Un fonds de foi et des principes 
de religion, qui dorment au bruit des passions excitées, 
se réveillent tout à coup dans le moment d'un extrême 
danger. Cette extrémité dissipe soudainement toutes les 
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Ulusions de la vie , tire loie espèce de rideau, oorreks 
yeux à Féteniité, et ra|^elle tontes Tentés obscmcies. 
Si peu que Diea aguse dans ce momeiit, le premier 
mouvement d'mi coeur accoatnmé amrefoîs à fan est de 
recourir à sa miséricorde. Il n'a besoin ni de temps ni 
de discours pour se faire entendre et sentir. Il ne dit â 
Magdeleine que ce mio^j(i) Marie ^ et eOe ne bî répondit 
que cet autre mot , Maitre; c'étoit tout dire. II appefte 
sa créature par son nom, et elle est dqa rerenne à luL 
Ce mot ineffable est tout - puissant : il £it un cceiir 
nouveau et un nouvel esprk an fond des entrailles. Les 
hommes foibles , et qui ne voient que les dehors, veulent 
des préparations, des actes arrangés, des rés<rfutions 
exprimées. Dieu n'a besoin que d'un instant, ou il £ait 
tout , et voit ce qu'il fait. 

n y auroit une présomption horriUe â attendre ces 
miracles de grâce ; mais celui qui défend de les attendre 
se plait quelquefois à les faire. Vous trouverez dans la 
cinquième et dims la cinquantième des HoméUes de saint 
Augustin, et en d'autres endroits, que la vie elle-même 
est une grâce , puisque Dieu ne la prolonge que pour nous 
inviter jusqu'au dernier moment à nous convertir. N'en 
doutons donc point Celui qui veut sincèrement sauver 
les pécheurs ne les attend que pour les sauver; et en 
vain les attendroit-il s^il leur refusoit dans la dernière 
heure du combat décisif le secours nécessaire pour 

rendre leur salut possible, (a) Consolamini in verbis 
istis. 

(i) Jam, 2o, ▼. i6. (a) I TIi^^mI* 4/ ^* <7- 
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LETTRE CLiV- 

Nécessité du recueillement et de réprimer P activité et 
le travail curieux de P esprit. 

Ci E que je souhaite le plus pour vous est le recueîllemeDt 
et la cessation un peu fréquente de tout ce qui dissipe 
L'action de Fesprit, quand elle est continuelle et sans 
ordre absolu de Dieu, dessèche et épuise l'intérieur. 
Vous savez que Jésus-Christ écartoit ses disciples de h 
foule des peuples , et qu'il suspendoit les fonctions les 
pilus pressées. Il laissoit même alors languir la multitude 
qui venoit de loin et qui attepdoit son secours : qUoiquH 
en eût pitié j il se déroboit à elle et disoità ses apôtres:(2] j 
Requiescite pusillùm. Trouvez bon 'que je vous en dise! 
autant de sa part. H ne suffit pas d'agir et de donner; 3 
* faut recevoir , se nourrir et se prêter en paix à toute 
' l'impression divine. Vous êtes trop accoutumé à ladsser 
votre esprit s'appliquer. Il vous reste même une haBitude 
de curiosité insensible. C'est un approfondissement, uo^ 
arrangement 5 une suite d'opérations, soit pour temonter . 
'aux principes, soit pour tirer les conséquetices. ' 

*" ' J'àiiiierois mieux vous voir amuser à quelque bagatelle 
'<|uibc<^upèroit superficiellement l'imagination et lessens, 
et ^î îaissèroit votre fond vide pour y entretenir une 
décrète présence de Dieu. Un simple amusement ne tiâH, 
point de place dans le fond; mais le travail sérieux i 
quoiqu'il paroisse plus solide, est plus vain et pb 
dangereux quand il revient trop souvent, parcequll 
nourrit la sagesse humaine , dissipe le fond, et accoutume 

(i) Marc, 6, T. 5i. 
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une ame à ne pouvoir être en paix. H Ini fiiat'ftxqoors 
des ébranlemeiits et de Foccupation pir rapport à èBe* 
même. Les esprits appliqués anroicDt antant de peine à 
se paisser d'application, qaelesgensInàppUqoés anroient 
de peine à mener une vie appliquée. 

Faites donc jeûner votre esprit avide; faites-le taîre; 
ramenez-le au repos. Requiescite pusillùm. Les affaires 
n'en iront que mieux; vous y prendrez moins de peipe, 
et Dieu y travaiUera davantage. Si vous voulez toujours 
tout faire, vous ne lui laisserez la liberté de rien aire a 
sa mode. qu'il est dangereux d'être un ardéUon de U 
vie intérieure ! Au nom de Dieu , fi) vacate j et vidt:te 
quoniam ego sum dominus : c'est là le vrai ^ùÀXàt du 
Seigneur. Cette cessation de l'ame est le grand sacrifice. 



LETTRE CLV. 

La volonté de Dieu doit être notre tout. 

vl £ vous souhaite la paix du tn:^ et la joie du Saiot- 
Ësprit, qui se trouve au miL'eu de toutes ks croix et de 
toutes les tentations de la vie. C'e«>t la difierence essen- 
tielle entre la Babylone et la cité de Dieu. Un habitant 
de Babylone , quelque prospérité mondaine qui l'ecivre, 
a lin je ne sais quoi qui dit au fond du cœur : ce n'est pas 
assez ; je n'ai pas tout ce que je voudrois , et j'ai encore 
ce que je ne voudrois pas. Au contraire l'habitant de la 
cité sainte porte au fond de son cœur \mfiat et un amen 
continuel. Il veut toutes ses peiues, et il ne veut aucune 
des consolations dont Dieu le prive. Demandez • lui ce 

(i) Ps. 45, V. 10. 

T. V. la 
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Nécessité du recueillement et de réprimer Pactivit 
le travail curieux de F esprit» 

Ci E que je souhaite le plus pour vous est le r ecueîlleiï 
et la cessation un peu fréquente de tout ce qui diss 
L'action de l'esprit, quand elle est continuelle et 5 
ordre absolu de Dieu, des3èche et épuise l'intérii 
Vous savez que Jésus-Christ écartoit ses disciples d 
foule des peuples, et qu'il suspendoit les fonctions 
pilus pressées. Il laissoit même alors languir la multit 
qui venoit de loin et qui attepdoit son secours : qiioic 
en eût pitié , il se déroboit à elle et disoit à ses apôtres : 
Requiescite pusillùm. Trouvez bon que je vous en < 
autant de sa part. H ne suffit pas d'agir et de doimei 
faut recevoir , se nourrir et se prêter en paix à to 
TimpreSsion divine. Vous êtes trop accoutumé à lais 
votre esprit s'appliquer. Il vous reste même une habit 
de curiosité insensible. C'est un approfondissement, 
arrangement, une suite d^opérations, soit pour temor 
'aux principes, soit pour tirer les conséquetices. 
*" J'àimerois mieux vous voir amuser à quelque bagat 
quibccupcroit superficiellement l'imagination et les se 
et (juî laisseroit votre fond vide pour y entretenir i 
sécrète présence de Dieu. Un simple amusement ne ti 
point de place dans le fond -, mais le travail sériel 
quoiqu'il paroisse plus solide, est plus vain et p 
dangereux quand il revient trop souvent , parceq 
nourrit la sagesse humaine, dissipe le fond, et accoutu 

(i) Marc, 6, T. 3i. 
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une àme àne pouvoir être en |)âîx. H lui fitiit 'toujours 
des ébranlements et de l'occupation' pâi' rapport à ëïïe- 
méme. Les esprits appliqués àûroiënt autant dé peiné à 
se passer d'application, qùélesgèns1riàpplî(jués iâurôiént 
de peine à mener une vie appliquée. 

Faites donc jeûner votre esprit avide; faites-le taîre; 
ramenez-le au repos. Requiescite pusillùm. Les affaires 
n'en iront que mieux ; vous y prendrez moins de peipe , 
et Dieu y travaillera davantage. Si vous voulez toujours 
tout faire, vous ne lui laisserez la liberté de rien faire à 
sa mode. qu'il est dangereux d'être xmardélion de la 
vie intérieure ! Au nom de ÎDieu , {i) vacate , et videte 
quoniam ego sum dominus : c'est là le Vrai sabbàt du 
Seigneur. Cette cessation de l'ame est le grand sacrifice. 
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Zià volonté de JJieu doit être nofre tout. 

%| £ vous souhaite la paix du dœur et la joie du Saint- 
-Esprit, qui se trouve au milieu de toutes les croix et de 
toutes les tentations de la vie. «C'est la différetice essen- 
tielle entre la Babylone et la cité de Dieu. LIq habitant 
lie Babylone , quelque prospérité mondaine qui l'enivre, 
a ÙB je ne sais quoi qui dit au fond'du cœur : ce n'est pas 
assez ; je n'ai pas tout ce que je voudrpis , et j'ai encore 
. ce que je ne vopdrois pas. Au contraire l'babitant de la 
cité sainte porte au fond de son cœur vsifiat et un amèn 
continuel, Il veut toutes ses peines , et il ne veut aucune 
des consolations dont Dteu4e prive* Demandez^- lui ce 

(l) Ps. 45, V. 10. 

T. V. \% 
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miftl.. Si Dieu fei§QÎt..c.e quijiqiîg^flatte il .pçrdroit tout 
Il sa^ve touV.eji biaisant; nos Ueç^, et ep, no^ faisaot 
crier Icîs b^ujt^ cris.. Le mêoi^ coupiqui^sfiuye ce ç^e 
nous aimoDS , en l'ôtant da milieu ae l'iniquité , nous 
détache et nous prépare , par, la mort d'autrui , à la 
nôtre. Que pouvoiis.: nous vouloir po\ir nous et pour 
les nôtres de ce monde vain et contagieux ? S'A est 
vrai que la foi et Famour fassent toute la vie de notre 
cœur, devons-nous pleurer parçqque Dieu nous aime 
mieux que nous ne savons nous aiAier nops - mêoies.? 
Nous pûindrons-nous de ce. qu'il tire de la tentation et. 
du péché ceux qui nous sopt chers? Nous fait -il du 
mal ep abrégeant les jours de misères, de; combat, de. 
séduction et de scandale ? Que. voucjlrions - nous ? Un 
plus long danger , des tentations plus violentes, où les 
élus mêmes , s'il étoit possible , s^ccomberoient ? Nqus 
voudrions tout ce qui flatte l'ainpuTnpropre , pour nous 
oublier dans le lieu d'exil. Dieu .nous arraqhe le poison^ 
et nous pleurons comme un enfant à qui sa mère ôte 
un joli couteau dont il se perceroît le sein. 

Monsieur vo^re fils réussissoit au^ milieu da monde 
empesté : c'est ce succès qui afflige , et c'est ce. succès 
qui a fait trancher le fil de ses jours paq: un conseil de 
miséricorde pour lui et pour les sien?.. Il faut adorer 
Dieu et se taire. H' n'y a que l'oraison. qui consiole; il 
il n'y a. que l'oraison où l'on soit véritablement avec 
Di^u. Dès qu'on est avec Dieu par l'union du cœur 
dans la vue simple de la foi , on est en oraison; et toute 
occupation des choses même les .plus saintes, qui ne 
nous m^ point avec Dieu dans cette préseyace et dans 
cette société d'amour, est plutôt une étude qu'une 
oraison. Or il n'y a que le vrai consolateur dont la so- 



clcte puisse zi^ci .-.c^itt-j: -»=nu:i:ir:ii ^zsl 2. .^zl: 
avec lui : n K^ M<^'-uir.* ii.".b. *îrr:wrmD2 :jl îl 
lui seul. HecTcix ^:-. liî "t-ir. :r«^ J.-iiirr^ cnuâUui^x. 
Celle-ci eit p-is iC Ji^tçiu. .*Uiii. 
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Il me parolt Lk-:5-:-jri sie --C': .r...--, r-:-^_ 
une grande eiiiirûit i** mi^ z^dn^ J.-f":-. . -l^ : 
tude vous renliâ iiti»* . *;: -ii il>*r.* - •:• ^^iv . 
rageuse. Si vo'.i5 ^..,£.5:1 *rj* *3ûiirt*. jdii -;: - .1 • - 
vous tomberiez dïLS 1* Hr^^ruiit ": i-du i- : r* •; - 
rt si vous vouliez être llr* SnZ.i *îr * f-in'-v - :. .-, 
bientôt à la né^lzeùc^ r. iz :*:^::iiisii*m. 1 - :..- ..;:, 
seule uous réirédi irrT.r^ »r. â» : .îîu' . »f à 1.*,=- -.- - . 
les étend trop. Ccûi '^^ 1 :c£ iiuk »T.:»rL -i. - : 
voies de Dieu ne criiez: lu n :c ;....-- t. : - : 
ensemble ces deux \tr.zj. Li 
exact , \i\Te toujours i 
dans une timidité inqui-i:* ^: i.:r:-:i..r . .^ . . :.-.--• 
à lame tout son repos , <p' L-. :«.- •_• . . - ^ ^. : - 
par-tout, et qui la met si :'::: «.---.• . ,- • - - 
pute à elle-même jusquiui z.:.lI:^. :.:.:-: " 
n'ose respirer. Ils appellent ^'.-e ..,-...::-- ^'^',i 
cience large , nV prendre pas i i: : . : - : - -^ ^ ■ ^'^^,^/;;J 
tenter d'éviter les fautes coLi/iv.c:...^ . • •- ''''J,!t'\'i4 
pour fautes considérables r^ni-; \.z ^:-^rÀ' 'J,%^!,1 ilH 
permettre hors de là tout c^: ^;.: fi-"' ^"ir »''" 
wour-propre,et, quel^p:^: l-c//.'.'' 'i""" 
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nij^. Si. Dieu fal^QÎt ce qui npiis ^flatte il^pçrdroj^ tout. 
II sauve tou^ en brisant nos b'ens et ep nous faisant 
crier les hauts cris. Le meai9 comcjui^s^uye ce qt^e 
nous aimons , en l'ôtant du milieu de l'iniquité , nous 
détache et nous prépare , par* la mort-d'autroi , à la 
nôtre. Que pouvons -nous vouloir po^ nous et pour 
les nôtres de ce monde vain et contagieux ? S'il est 
vrai que la foi et l'amour fassent toute la vie de notre 
cœur, devons-nous pleurer parcçque Dieu nous aime 
mieux que nous ne savons nous ainier nops-mêoies? 
Nous pûindrons-nous de ce qu'il tire de la tentation et. 
du péché ceux qui nous sont chers? Nous fait -il du 
mal en abrégeant les jours de misères , dei conibat , de. 
séduction et de scandale? Que. voudrions -nous? Un 
plus long danger , des tentations plus violentes , ou les 
élus mêmes , s'il étoit possible , succomberoient ? Nqos 
voudrions tout ce qui flatte Fainour-'propre , pour nous 
oublier dans le lieu d'exil. Dieu nous arrache le poison 5 
et nous pleurons comme un enfant à qui sa mère ôte 
un joli couteau dont il se perceroit le sein. 

Monsieur votre fils réussissoit au. milieu du monde 
empesté : c'est ce succès qui afflige , et c'est ce succès 
qui a fait trancher le fd de ses jours par un conseil de 
miséricorde pour lui et pour les siens. Il faut adorer 
Dieu et se taire. Il n'y a que l'oraison qui console ; il 
il n'y a que l'oraison où l'on soit véritablement avec 
Dieu. Dès qu'on est avec Dieu par l'union du cœur 
dans la vue simple de la foi , on est en oraison; et toute 
occupation des choses même les plus saintes , qui ne 
nous mqt point avec Dieu dans cette présence et dans 
cette société d'amour, est plutôt une étude qu'une 
oraison. Or il n'y a que le vrai consolateur dont la so- 
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clété pM^6 iious coi;isQl^r. Demeurons dojaç en silence 
avec li)i:) il npi^ CQnsqlçra : no^s retrouverons tout en 
lui seult Hieureux q^lne veut point d'autre consolation I 
CeUqrci. est pui;e et, inépuisablef 
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Zj' exactitude et, la liberté doivent s^ allier ensemble et 
n' être .point r une sans l^ autre. 

Ix me. paroît nécessajfp .<pB. yous JQÎgniez ensemble 
une grande exactitude et une graQde liberté. L'exactir 
tude vous rendra fidèle , et la liberté, vous rendra cou- 
rageuse. Si vous vouliez être exacte sang être libre , 
vous tomberiez dan^ la servitude et dans le scrupule -, 
et si vous vouliez être, libre sans être exactç , vous iriez 
bientôt à la négligence et au, relâchement. L'exactitude 
seule upus rétrécit l'esprit^ et le cœur , et la liberté seule 
les étend trop. Ceux <jui. n'onj, nulle expérience de^. 
voies de Dieu, ne croient pas qu'on puisse accorder, 
ensemble ces deux vertus. Ils comprennent par être 
exact , vivre toujours dans I4. gêne , dans l'angoisse , 
dans une timidité incjuiète et scrupuleuse qui fait perdre 
à rame, tout son.re^os , qi^i lui, fait trouver des péchés 
^^r-tout 5 et qui la mgt si fort à l'étroit qu'elle se dis- 
pute, à elle-mênaç jusqu'aux moindres chpses , et qu'elle 
n'ose respirer. Us appellçx4, être libre y avoir une cons- 
cience large.j n'y prendre.pas garde de si près , se con- 
tenter d'éviter les. fai^ con3idérables , et n^e compter 
pour fautes considérables que, les grands crimes,; se 
permettre hors de là tout ce qui flatte subtilement l'a- 
mour-propre, et^ quelque, licence qu'oç^ sp donne d)i 

12. 
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côté des passions , se calmer et se consoler aisément , 
par la seule pensée qa'on n'y croyoit pas un grand mal. 
Ce n'étoit pas ainsi que saint Paul concevoit les choses , 
quand il disoit à ceux à qui il avoit donné la vie de la 
grâce , et dont il tachoit de faire des chrétiens par- 
faits , ( I ) Soyez libres y mais de la liberté que Jésus- 
Cbtist vous a acquise ; soyez Ubres , puisque le Sau- 
veur vous a appelés à la liberté : mais que cette liberté 
ne vous sôit pas une occasion ni un prétexte de faire 
le mal. 

n me paroit donc que la véritable exactitude consiste 
à obéir à Dieu en toutes choses , et à suivre la libère 
qui nous montre notre devoir et la grâce qui nous y 
pousse 9 ayant pour principe de conduite de contenter 
Dieu en tout, et de faire toujours ce qui lui est non 
seulement agréable , mais , s'il se peut, le plus agréable , 
sans s'amuser à chicaner sur la différence des grands 
péchés et des péchés légers , des imperfections et des 
infidélités. Car , quoiqu'il soit vrai qiié tout cela est dis- 
tingué , il ne le doit pourtant plus être pour une ame 
qui s'est déterminée à ne rien refuser à Dieu de tout 
ce qu'elle peut lui donner. Et c'est en ce sens que Ta- 
pôtre dit que (2) /a loi n'est point établie pour le juste. 
Loi génaDte , loi dure, loi menaçante ; loi , si on l'ose 
dire , tyrannîque et captivante : mais il a une loi supé- 
rieure qui rélève au-dessus de tout cela , et qui le fait 
entrer dans la vraie liberté des enfants ; c'est de vou- 
loir toujours faire ce qui plaît le plus au Père céleste, ^ 
selon cette excellente parole de saint Augustin, Aimez^ 
et faites après cela tout ce que vous voudrez.. 

(a) Gai. 5, V. i3. (a) Tim. x , y. 9. 



SPIRITUELLES. i3g 

Car si à cette volonté »Dcér« de faire toujours ce 
<piï iHKis parcdt le meilleur aux yenx de Dieu , tous 
ajoutez de le ^re arec joie , de ne se poiut abattre 
^aod on ne l'a pas ^'t , de recommencer ceut et cent 
ibis à le mieux faire , d'espérer toujours qu'à la fin on 
le fera , de se supporter soi-même dans ses foiblesses 
involontaires comme Dieu nous y supporte , d'attendre 
en patience les moments qu'il a marqués pour notre 
parfaite délivrance , de songer cependant à marcher 
avec simplicité et selon nos forces dans la voie qui 
nous est ouverte , de ne point perdre le temps à regar- 
der derrière soi , de nous étendre et de nous porter 
toujours , comme dit (i) l'apôtre , à ce qui est devant 
nous , de ne point faire sur nos chutes une multitude 
inutile de retours qui nous arrêtent , qui nous embar- 
rassent l'esprit et qui nous abattent le cœur -, de nous 
en humilier et d'en gémir à la première vue qiu nous 
en vient , mus de les laisser là aussitôt après pour 
continuer notre route ^ de ne point interpréter tout 
contre nous avec one rigueur littérale et judaïque , de 
□c pas regarder Dieu comme un espion qui nous 
observe pour nous surprendre , et comme un etinemi 
qui nous tend des jHèges , mais comme un piVc qui 
Dous aime et nous veut sauver ; pleine de crinlianr:e i!ii 
sa bonté, atteotiis à invoquer h mitéricorde , el par- 
iàitement détrompés de tout vaJu af>|>iii aur !<■« créfi- 
tares et soi nous-mêmes , Tutli h; cbmitl et le Ml'jour 
de la véritable hberlé. 

Je vous conseille autant ipie j« puis 
L'exactitude et la liLerfé doivent iMrclj> < 

(•} PUL », 
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égal ; et en vous s'3 y en a up^iies djsux qui, d^ineufe 
derrière l'autre y c'est, à ce cpi'il me par oi^, I4 lib£i;té, 
quoique j'avoue que l'exactitude, ne soit p4^eiipQrc;au 
point que je la. désire : mais.; enfin je crqiç qi^ ypuS; 
avez plus besoin de penchqr du, côté de I4, cooilançe. 
en Dieu et d'une grande étendue. de cœui:. C'est poi^r 
cela que je ne balapce point à vous, dire qu^ vous de- 
vez vous livrer tout entier à la grâce que Di^u tous 
fait quelquefois de vous appliquer assez in|ia|e;nent à 
lui* Ne craignez point alors de vous perdre de vue , 
de le regarder uniquement et d'aussi près qu'^ Ypudfja. 
bien vous le permettre y et de vous plonger toute, en- 
tière dans l'océan de son amour , trop heureuse si. vous 
pouviez le faire si bien que vous ne vous retrouyassiez 
jamais. Il est bon néanmoins , lorsque Dieu voDji don; 
nera cette disposition , de finir toujours , qu^d la pen- 
sée vous en viendra , par un acte d'humiljté et d(| crainte 
respectueuse et filiale qui préparera vot^e amç à. de 
nouveaux dpns. C'est le conseil que. donne, sainte Thé- 
rèse 5 et que. je croi? pouvoir vous donjjer. 
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Manière de bien porter sa croix, 

Jr ORTEZ en paix vos croix intérieures» Les extérienres 
sans celles de l'intérieur ne seroient point des croix, 
elles ne seroient que des victoires continuelles avec 
une flatteuse expérience de notre force invincible. De 
telles croix empoîsonneroient le cœur et charmeroient 
notre amour-propre. Pour bien souffrir il faut souffrir 
foiblement et sentant sa foiblesse *, il faut se voir sans 



\ 
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rosçourceAud^dau? de soi ; il fauj ê^e sïïç, la. croix, 
avec Jésus-Ch^iat et dire comme. lui., Mon^Pieu, m^/i. 

Dieu, combien m^avez'vous abanfion/ié J O que la^ 

paix de la.volçnté., daas. ce, désespoir; de l'amour -pro- 
pre , est précieuse, aux. yeux de. celui, qui la fait ea nous 
saps nous la mpntrer ! Nourrissez-vous de cette parole 
de saint Augustin , qui est d'autapt plus vivifiante qu'elle 
porte au coeur une mort totale, de l'amour * prppre : 
ce Qu'il ne spit laissé en mqi rien de mpi-méme,, ni dç. 
« q]uoi jeter encorde .un regard, sur mol « : Nihil in me 
relinqMfi^r^ihij npp qno respiciam. ad mç ipsum. N'é- 
coutez point votre imagination ni les réflexions d'une, 
sagesse humaine : laissez tomber tout , et soyez dans 
les mains du bien- aimé* C'est sa.v.olouté et sa gloire 
qui doivent nous occuper. 
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Etre rien / demeurer livré à. la destruction ; souffrir p 
et se laisser consumer par une mort entiè/e. 

OoYEZ. un vrai rien en tout et partout; mais il ne 
faut rien ajouter à. ce pur ricp. C'est sur le rien qu'jl. 
n'y a aucune prise. Il ne peut rien perdre. Le vrai rien 
ne résiste japais , et il n'a point un moi dont il s'oc- 
cupe. Soyez donc rien., et rien au-delà ; et vous serez 
tout sans songer à l'être. Souffrez en paix , abandonnez- 
vous ; allez , comme Abraham , sans savoir où. Rece- 
vez des hommes le soulagement que. Dieu vous, donnera 
par eux. Ce n'est pas. d'eux, maiç de lui par eux, qu'il 
faut le recevoir. Ne mêlez rien à l'abandon , non plus 
qu'au rien. Un tel vin doit être bu tout pur et sans 
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mélange ; une gonUe d'eau lui ôte sa vertu. Qa perd 
infiniment à vouloir retenir la moindre ressource propre. 
Nulle réserve, je vous conjure. 

Il faut aimer la main de Dieu qui nous frappe et qui 
nous détruit. La créature n'a été faite que pour être 
détruite au bon plaisir de celui qui ne l'a faite que pour 
lui. O heureux usage de notre substance ! Notre rien 
glorifie l'Être éternel et le tout Dieu. Périsse donc ce. 
que Famour-propre voudroit tant conserver! Soyons' 
l'holocauste que le feu de l'amour réduit en cendres. 
Le trouble ne vient jamais que d'amour-propre ; Fa* 
mour divin n'est que paix et abandon. Il n'y a qu'à 
SQuffrir, qu'à laisser tomber, qu'à perdre, qu'à ne re- 
tenir rien, qu'à n'arrêter jamais un seul moment la main 
crucifiante. Cette non résistance est horrible à la na- 
ture ; mais Dieu la donne ; le bien-aimé l'adoucit , il 
mesure toute tentation. 

§. Mon Dieu, qu'il est beau de faire son purgatoire 
en ce monde ! La nature voudroit ne le faire ni eu cette 
vie ni en l'autre : mais Dieu le prépare en ce monde , et 
c'est nous qui par nos chicanes en faisons deux au lieu 
d'un. Nous rendons celui-ci tellement inutile par nos 
résistances , que tout est encore à recommencer après 
la mort. U faudroit être dès cette vie comme les âmes 
du purgatoire , paisibles et souples dans la main de 
Dieu pour s'y abandonner et pour se laisser détruire 
par le feu vengeur de l'amour. Heureux qui souffre 
ainsi ! 

§. Je vous aime et vous respecte de plus en plus 
sous la main qui vous brise pour vous purifier. O que 
cet état est précieux ! Plus vous vous y trouverez vide 
et privé de tout j plus vous m'y paroîtrez pleine de. 
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Die» et l'objet de ses complaisances. Quand on est 
attaché sur la croix avec Jésus-Christ , on dît comme 
lui : O Dieu f à mon Dieu , combien ajous ni avez 
délaissé ! Mais ce délaissement sensible , qui est une 
espèce de désespoir dans la nature grossière , est 
la plus pure union de l'esprit et la perfection de 
Famour. 

§. Qu'importe que Dieu nous dénué de goûts et de 
soutiens sensibles ou aperçus , pourvu qu'il ne nous 
laisse pas tomber. Le prophète Habacuc n'étoit-il pas 
bien soutenu quand (i) l'ange le transportoit avec tant 
d'impétuosité de la Judée à Babjlone , en le tenant 
par un de ses cheveux? Il alloit sans savoir où et sans 
savoir par quel soutien -, il alloit nourrir Daniel au mi- 
lieu des lions -, il étoit enlevé par l'esprit invisible et 
par la vertu de la foi. Heureux qui va ainsi par une 
route Inconnue à la sagesse humaine^ et sans toucher 
du pied à terre ! 

J. Vous n'avez qu'à souffrir et à vous laisser consu- 
mer peu à peu dans le creuset de l'amour. Qu'y a-t-il 
à faire ? Rien qu'à ne jamais repousser la main invisible 
qui détruit et qui refond tout. Plus on avance , plus il 
faut se délaisser à l'entière destruction. Il faut qu'un 
cœur vivant soit réduit en cendres. Il faut mourir et ne 
point voir sa mort 'y. car une mort qu'on apercevroit 
seroit la plus dangereuse de toutes les vies. (2) Fous 
êtes morts ^ dit l'apôtre , et votre vie est cachée avec 
Jésus- Christ en Dieu. II. faut que la mort soit cachée 
pour cacher la vie nouvelle que cette mort opère. On 
ne vit plus que de mort, comme parle saint Augustin. 

(i) Dan. 14, V. 55. (») Coh 3, v. 3. 
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Maïs qu'il faut être simple et sans retotir'poiir laiss« 
achever cette destruction du vieil homme ! Je prie 
■ Dieu qu'il fasse de vous un holocauste jque le feu à 
-rautel consume sans réserve. 
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Vivre en pur abandon et simple délaissement a^ 

bon plaisir de Dieu. 

■jLàk 'pdne que je ressens iûr le tûklhëùr pvtbllc ne 
m'empêche point d'être occupé de votre ihfit'miié 
Vous Savez qu'il faut porter la croix et la porter eu 
pleines ténèhres. Le parfait amour ne cherche ni à 
voir ni à sentir, 11 est content de souffrir ^ans sâîvôii 
s'il souffre bien, et d'aimer satis savoir s'il' âînie. O (jtie 
l'abandon sans aucun retour ni repli cadbé est j>ùrel 
digne de Dieu ! Il est lui seul plus détruisant 'que chiDe 

• et mille vertus austères et sdutenucs d'thie' régularité 
aperçue. On jéûnerôit comhie sdnt 'Sîmébp StyStè, 
on demêurèrdit des siècles sur tifae cofoihie , on pas- 
seroit cent ans au désert comme sâiût-Patàl ■&mîtc; 
^e ne feroit-on point de lîicrvëiBeùx et 'digne d'être 

• écrit, plutôt qtie de itiener une Vie ttue , ^î|ùî'és< febe 
ipôrt totale et Côntîtitielle dans ce 'sîrnf^le dëlaîsaîéttéBi 

'au bon plaisir de Dîeu! Vivez donc dcèette'ttbtt. 
qù'eHe soit votre um^e pain qdoWdicn. Je'^às'îS^- 
peote celui qrte je veux manger ixèx^ vous. 

Soyez simple et pbtît eftfafat/ GVst ^dfais Fèiïftftée 
qu'bâWte la paix inaltérable et à toute ëJil^eWè, ^oûtèi 
les régularités où l'on possède sa vertu sont sujettes à 
l'iUusio}! et au méfcbiiipte. Il n'y a que céùx'qhi œ 
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comptent jamais, ksqads Be sont sujets à aucun mé- 
compte, n n'y a que lés âmes désappropriées par Vab- 
négatioo évangélique qui n'ont plus rien a perdre. H n'y 
a que ceux qui ne cherchent aucune lumière qui ne se 
trompent point. Il n'y a que les petits enfants qui trou- 
vent en Dieu la sagesse , qui n'est point dans les grands 
et les sages qu'on admire. 
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JLaissez expirer la nature dans le dépouillement et 

la mort totale» 

J-OUT cofilyîbue à vous éprouver ; mais Dieu qui 
T«)us aime ne permettra pas que vous soyez tentée au- 
dessus de vos forces. II se servira de la tentation pour 
vous faire avancer. Mais il ne faut chercher curieuse- 
ment à voir en soi pi Tavancement, ni les forces, ni la 
main de Dieu, qui n'en est pas moins secourable quand 
elle ^e rend invisible. C'est en se cachant qu'elle fait sà 
principale opération : car nous ne mourrions jamais à 
nous-mêmes s'il montroit sensiblement cette main tou- 
jours appliquée à nous secourir. Eu ce cas Dieu nous 
sanctifieroit en lumière, en vie et en revètissement de 
tous les ornements spiritueb; mais il ne nous s^ctifie- 
roit point sur la croix en ténèbres, en privation, en 
nudité, en mort Jésus*Christ ne dit pas, Si quelqu'un 
veut vemr après moi, qu'il se possède, qu'il se revête^ 
d'ornement, qu'il s'enivre de consolation, comme Pierre 
sur le Thabor, qu'il jouisse de moi et de soi-même 
dans sa perfection, qu'il se voiei et que tput le rassure 

T. V. i5 
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en se voyant parfait : mais au contraire il dît, (i) Si 
quelqj^un veut venir après nioi, voici le chemin par \ 
où il faut qu'il passe ; qu'il se renonce, qu'il porte sa I 
croix, et qu'il me suive dans le sentier bordé de pré- 
cipices où il ne verra que sa mort. Saint Paul dît que 
nous voudrions être survêtus , et qu'il faut au contraire 
être dépouillés jusqu'à la plus extrême nudité pour être I 
ensuite revêtus de Jésus-Christ. 

Laissez-vous donc ôter jusqu'aux derniers ornements 
de l'amour-propre, et jusqu'aux derniers voiles dont il 
tâche de se couvrir pour recevoir la robe qui n'est 
blanchie que du sang de l'Agneau et qui n'a plus d'autre 
pureté que la sienne. O trop heureuse l'ame qui Da 
plus rien à soi, qui n'a même rien d'emprunté non plus 
que rien de propre, et qui se délaisse au bien-aîmé étant 
jalouse de n'avoir plus de beauté que lui seuil O épouse, 
que vous serez belle quand il ne vous restera plus nulle 
parure propre! Vous serez toute la complaisance de 
l'époux quand l'époux sera lui seul toute votre beauté. \ 
Alors il vous aimera sans mesure, parceque ce sera ' 
lui-même qu'il aimera uniquement en vous. Écoutez ces 
choses et croyez-les. Cet ahment de pure vérité sera 
d'abord amer dans votre bouche et dans vos entrailles; 
mais il nourrira votre cœur, et il le nourrira de la mort 
qui est l'unique vie. Croyez ceci , et ne vous écoutez , 
point. Le moi est le grand séducteur : il séduit plus 
que le serpent séducteur' d'Eve. Heureuse l'ame qui 
écoute en toute simplicité ce qui l'empêche de s'écouter 
et de s'attendrir sur soi I . * 

Que ne puis-je être auprès de vousl mais Dieu ne k ^ 

Pi 

(i) Maub. 16, V, 7.L I ,. 

31 
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permet pas. Que dis- je? Dien le fait invisiblement^ çt il 
Dous unit cent fois plus intimement en lui, centre de 
tous les siens, que si nous étions sans cesse dans le 
même lieu. Je suis en esprit tout auprès de vous : je 
porte avec vous votre croix et toutes vos langueurs. 
Mais si vous voulez que Fenfant Jésus les porte avec 
vous , laissez-le se cacher à vos yeux ; laissez-le aller et 
venir en toute liberté. Il sera tout-puissant en vous si 
vous êtes bien petite en lui. On demande du secours 
pour vivre et pour se posséder : il n'en faut plus pour 
expirer et pour être dépossédé de soi sans ressource. 
Le vrai secours est le coup mortel ; c'est le coup de 
grâce. U est temps de mourir à soi afin que la mort de 
Jésus-Christ opère une nouvelle vie. Je donnerois la 
mienne pour vous ôter la vôtre et pour vous faire viyre 
de celle de Dieu, 
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Nécessité de s* abandonner en pure foi d P opération 
cachée de Dieu pour donner la mort, 

vj'E que je vous souhaite au-dessus de tout, c'est que 
vous n'altériez point votre grâce en la cherchant.^Vou- 
lez-vous que la mort vous fasse vivre , et vous posséder 
en vous abandonnant? Un tel abandon seroit la plus 
grande propriété et n'auroit que le nom trompeur 
d'abandon ; ce seroit l'illusion la plus manifeste. U faut 
manquer de tout aliment pour achever de mourir. C'est 
une cruauté et une trahison que de vouis laisser respirer 
et nourrir pour prolonger votre agonie dans le supplice. 
Mourez ; c'est la seule parole qui me reste pour vous. 
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Qa'a^m^ronardefic cherché dans la Yidie qçie I^q 
lhmÊ a^ocrverte? Si rous vouliez vivre vous n'aviez qu*» 
"^ous nourrir de tout Mais, combien y »^ d-aAoées 
qtke vous vous êtes dévouée à l'obscurité de la £oi , à la 
mort et irrabaudon? Ëtoit-ce à condiiioB- de le faire en 
apparence et de trouver une plus grande sûreté èaûê 
Pabandon même? Si cela étoit vous auriez été bien fine 
avec Di^u. Ce seroitle comble de ^illusion. Si, aucon^ 
fraire, vous n'aveif cherché (comme je n'en doute p») 
que le sacrifice total de votre esprit et de votre volonté, 
pourquoi reculez- vous quand Dieu vous fait enfin trou- 
ver Tunique chose que vous avez cherchée ? Voulez- 
vous vous reprendre dès que Dieu veut vous posséder 
et vous déposséder de vous-même? Voide»-v6u8 , par 
Ta crainte de la mer et de la tempête, vous jeter contre 
les rochers et faire naufrage au port? Renoncez au 
sûretés , vous n'en sauriez jamais avoir que de fausses. 
C'est la recherche infidèle de la sûreté qui fait votre 
peine. Loin de vous conduire au repos vous résistez à 
votr(B grâce: comment trouveriez- vous la paix? 

J'avoue qu'il faut suivre ce que Dieu met au cœur : 
mais il faut observer deux choses : l'une est que l'attrait 
de Dieu qui incline le coeur ne se trouve point par les 
réflexions délicates et inquiètes de l'amour -propre; 
fautre, qu'il ne se trouve point aussi par des mouve- 
ments si marqués qu'ils portent avec eux k certitude 
^'ils sont divins. Cette certitude réfléchie dont on se 
rendroit compte à soi-même et sur laquelle on se repo- 
seroit, détruiroit l'état de foi, rendroit toute mort im- 
possible et imaginaire, changeant l'abandon et la nudité 
en possession et en propriété sans bornes; enfin ce 
seroitun fanatisme perpétuel, car on se croiroit 5aQS 
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cesse certainement et immédiatemeDt inspiré de Dîen 
pour tout ce qu'on feroit en chaque moment. D n'y aa- 
roit plus ni direction ni docilité, qu'autant que le moii- 
Yement intérieur, indépendant de toute autorité exté- 
rieure, y portetoit chacun. Ce seroit renverser la voie 
de foi et de mort. Tout sercMt lumière, possession, vie 
et certitude dans toutes ces choses. H faut donc obser- 
ver qu'on dcHt suivre le mouvement, mais non pas vou- 
loir s'en assurer par réflexion, et se dire à soi-même 
pour joniVde sa certitude : Oui, c'est par mouvement 
que j'agis. 

L^ mouvaiieift n'est que la grâce ou Fattrait intérieur 
du Saint-Esprit qui est commun à tous les justes, m^ 
plus délicat , plus profond , moins aperçu et plus intime 
dans les âmes déjà dénuées, et de la (]fêsappropriation 
desquelles Dieu est jaloux. Ce mouvement porte avec 
Soi une certame conscience très simple, très directe, 
très rapide, qui suffit pour agir avec droiture, et pour 
reprocher à Famé son infidélité dans le moment où e8e 
y résiste. Mais c'est la traee d'un poisson dans l'eau : 
eUe s'efface aussitôt qu'elle se forme, et il n'en reste 
rien : si vous voulez la voir, elle disparoît pour COû* 
fondire votre curiosité. Conunent prétendez-vous que 
Dieu Vous laisse posséder ce don , puisqu'il ne vowi 
VaCcorde qu'afin que vous ne vons possédiez en rien 
▼oua-mème? Les saints patriarches, prophètes, ap6^ 
très, etc. avoicfnt, hors des choses miracïdeuses, un 
attrait continuel qui les poussoit à une mort continnelk; 
nais ils ne se rendoient point juges de leur grâce , et 
fls la suivoient simplement : elle leur eut échappé peu» 
dant qu'ils aiu:oient raisonné pour s'en faire les juges. 
Vous êtes notre ancienne , mais c'est votre anci^mieté 
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qui fait que tous devez à Dieu plus que tous les autres. 
Vous êtes noire sœur aînée ; ce seroit a vous à être le 
modèle de toutes les autres pour les affermir dans les 
sentiers des ténèbres et de la mort Marchez donc 
comme Abraham sans savoir où. Sortez de votre terre 
qui est votre cœur ; suivez les mouvements de la grâce, 
mais n'en cherchez point la certitude par raisonnement. 
Si vous la cherchez avant que d'agir, vous vous rendez 
juge de votre grâce , au lieu de lui être docile et de 
vous livrer à elle comme les apôtres le faisoient. (i) Ils 
étoient livrés à la grâce de Dieu , dit saint Luc dans 
les actes. Si, au contraire, vous cherchez cette certi- 
tude après avoir agi , c'est une vaine consolation quie 
vous cherchez par un retour d'amour-propre, au Ueu 
d'aller toujours en avant avec simplicité selon lattrait 
et sans regarder derrière vous. Ce regard en arrière 
interrompt la course, retarde les progrès, brouille et 
affoiblit l'opération intérieure ; c'est un contre-temps 
dans les mains de Dieu •, c'est une reprise fréquente de 
soi-même; c'est défaire d'une main ce qu'on fait de 
l'autre. De là vient qu'on passe tant d'années languis- 
sant , hésitant , tournant tout autour de soi. 

Je ne perds de vue ni vos longues peines, ni vos 
épreuves , ni le mécompte de ceux qui me parlent de 
votre état sans le bien connoître. Je conviens même 
qu'il m'est plus facile de parler qu'à vous de faire , et 
que je tombe dans toutes les fautes où je vous propose 
de ne toiaber pas. Mais enfin nous devons plus que les 
autres à Dieu , puisqu'il nous demande des choses plus 
avancées *, et peut-être sommes-nous à proportion les 

(i) Ch. i5; V. 4û. 
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plus reculés. Ne nous décourageons point : Dieu ne 
veut que nous voir fidèles. Recommençons, et en re- 
commençant nous finirons bientôt. Laissons tout tom- 
ber, ne ramassons rien *, nous irons bien vite et en grande 
paix. 
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Abandon simple et total» 

Je vous désire une simpUcité totale d'abandon sans 
laquelle on n'est abandonné qu'à condition de mesurer 
soi-même son abandon ^ et de ne l'être jamais dans au- 
cune des choses de la vie présente qui touchent le plus 
notre amour-propre. Ce n'est pas l'abandon réel et total 
à Dieu seul, mais la fausseté de l'abandon et la réserve 
secrète , qui fait l'ilhision. 

Soyez petit et simple au milieu du monde ïe plus 
critique comme dans votre cabinet. Ne faites rien, ni 
par sagesse raisonnée, ni par goût naturel, mais ^im7 
plement par souplesse à l'esprit de mort et de yîe \ de 
mort à vous, de vie à Dieu. Point d'enthousiasme, point 
de certitude recherchée au dedans de vous , point dç 
ragoût de prédictions, comme si le présent, tout anieiç 
qu'il est, ne suffisoit pas à ceux qui n'ont plus d'autre 




présent par les prospérités 
trompé quand on cherche cette vaine consolation. Re- 
cevons tout par petitesse ; ne cherchons rien par curio- 
sité \ ne tenons à rien par un intérêt déguisé. Laissons 
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faîreàDIeu, et nc.soogeoiis qu'à mourir sttùs réserve 
RU moment présent , comme si c'étok rétermté toute 
entière. Ne faites point de tours de sagesse. 
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Eviter la dissipation , et réprimer ^activité de V esprit 

qui Vaugmente* 

A u nom de Dieu, évitez la dissipation; craignez votre 
imagination trop vive et votre goût pour le monde. O 
ne suffit pas de ne voir point trop de gens, il faut de 
plus ne laisser pas trop exciter votre vivacité avec cha- 
cun d'eux; il faut retrancher les longues conversations, 
et dans les courtes raéme il faut retrancher une cerlaine 
activité d'esprit qui est incompatible avec le recueille- 
ment. Il ne s'agît point d'un certain recueillement pro- 
curé par effort et par industrie , qui n'est pas de saison : 
je vous demande l'union toute simple et du fond avec 
Dieu, que sa gracë nous donne quand nous laissons 
tomber notre activité qui nous dissipe et qui nous en- 
goue de l'amusement des créatures. En vérité si vous 
n'êtes fidèle à laisser tomber toute votre activité , qui 
est de "nature et d'habitude, vous perdrez insensible- 
nlent tout votre intérieur ; et malgré toutes vos pieuses 
intentions vous vous trouverez réduit à une dévotirti 1 
iae sentiments passagers et superficiels, avec dé grandes ; 
Tfagdîtés et dé grands mélanges de choses contraires à j 
vôtre ancienne grâce. 



I 
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Divers avis allant au tnême but* 

J E souhaité înfirrimem que Vous receviez dP oii tcffSt 
ouvert et docile tout ce qu'on Vous cRra pour voti*e 
correction iutérieirre. Vous avez Êesoin que Pf cou- 
serve sur vous une vrsrie autorité. Elle vous connoît à 
fond : Dieu vous Pa donnée pour mère spirituelle : eHe 
est le canal de grâce pour Vous : vous avez besoin qu'ôii 
retienne les saillies continuelles de votre imagînatioii 
trop vive : tout vous amusé , tout vous dissi|>è , tout 
vt>us reptonge dans le naturel. 

Ce qui vous rend si long à toutes cboses est que vous 
suivez trop sur chaque chose votre imagination. Vous 
aimez trop à parler cïe choses inutiles et même de' cir- 
constances peu importantes sur lés choses les plus né- 
cessaires. Vous êtes trop occupé de vous procurer de 
kt considération , de la confiance , des ^tiirctions. Vous 
aimez trop votre rang et les personnes qui peuvent vous 
donner du crédit. Vous donnez (rôp de temps à tout ce 
cpii vous plait et qiH vous flatte. Vous n« mourrez' à 
toutes ces choses qu'en coupant court. 

n faut connoitre les hommes avec qui vous avez 
besoin de bien vivre. Il faut s'instruire solidement de 
certains principes sur lesquels un homme de votre rang 
peut avoir besoin de former des vues , et même d'agir 
selon les occasions ; mais il faut retrancher tous les em- 
pressements de curiosité et d'ambition. II ne faut entrer 
dans ces choses que par pure fidélité ; et par conséquent 
y mourir à toute heure , lors même qu'on y entre. Crai- 
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nez , non seulement de recevoir avec hauteur ou pro- 
priété de lumière ce que Ton vous dit contre vos vues 
pour vous corriger , mais encore de le laisser tomber 
par distraction , par dissipation , par une espèce de 
légèreté. On a mal reçu un bon conseil quand il échappe 
si promptement. Pour le bien recevoir il faut donner à 
l'esprit intérieur tout le temps de l'imprimer profon- 
dément en nous j et de l'appliquer paisiblement à 
toute l'étendue de nos besoins dans le dernier détail. 
Laissez- vous à l'esprit d'oraison , en sorte que vous ne 
lui résistiez point en vojas dissipant. C'est ce recueille- 
ment passif qui sera votre unique ressource. Si vous ne 
résistez point à cet attrait simple et intime y il vous 
tiendra dans un recueillement simple de votre degré , 
qui durera toute la journée , au milieu des occupations 
les plus communes. Alors vous parlerez peu , et ne le 
ferez que par grâce, (i) Si quis loquitur , qucisi ser- 
niones Dei, 
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Celui qui est foihle doit se laisser conduire- sans 

résistance, 

J E vous embrasse tendrement. C'est dans votre infir- 
mité que ma tendresse pour vous redouble. La foiblesse 
se tournera eu force desappropriée si vous êtes fidèle 
dans cette épreuve. A mesure que l'enfant est plus affoi- 
bli il doit demeurer plus attaché à sa mère. Dites-lui 
tout avec une simplicité enfantine ; priez-la de vous 

(i) IPeir. 4, V. II. 
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garder ; ne lui soyez jamais difficile. Ayez da moÎDS Tiu* 
tention de céder dans l'iostant. Privez- vous de tout ce 
qu^elle voudra. Rentrez dans un recueillement propor- 
tionné à votre besoin. Évitez tout ce qui vous dissipe. 
Remettez-vous à Ta, b , c , s'il le faut, pour recommen- 
cer ledifice par les fondements. Ne vous étonnez point 
de ne trouver -aucune ressource en vous-même contre 
les sentiments corrompus de la nature. C'est ce déses- 
poir de vous-même dans votre misère où Dieu vous 
veut , et qui est j non pas le mal ; mais le vrai remède 
à vos maux. Mais tournez-vous du côté de Dieu et de 
N.. . . qui vous est donnée dans ce besoin. Vous trou- 
verez en Dieu , par eUe , tout ce qui vous manque dans 
votre propre fond. 

Ne vous fiez à vous-même sur rien. Aj^ez horreur de 
vous. Ayez votre cœur sur vos lèvres et dans les mains 
de cette bonne mèrel Le grand point est de céder sans 
cesse à Dieu , et de le laisser faire en nous par simple 
non-résistance. Cette non-résistance , qu'on est tenté de 
regarder comme une inaction , s'étend au-delà de tout 
ce qu'on peut croire. Elle ne laisse aucune vie à la na- 
ture , et lui ôte jusqu'à l'activité qui lui serviroit de der- 
nier appui. On aimeroit mieux travailler sans relâche 
et voir son travail , que se réduire à ne résister jamais. 
Ne résistez jamais , et tout se fera peu à peu. Soyez 
simple , petit et sans raisonnement : avec souplesse tout 
s'appianira',sans souplesse tout vous deviendroit comme 

impossible , et vous succomberiez terriblement 

Je veux que vous soyez petit à proportion de votre 

foiblesse. Ce n'est rien que d'être foible , pourvu qu'on 

soit petit et qu'on se tienne entre les bras de sa mère. 

Mais être foiUe et grand , cela est insupportable \ tom- 
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bcr a chaque pas et ne voidoir paa se laisser porter , 
c'est de quoi se casser la tête. 
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Avis pour deux personnes en degré différent de grâce, 

J E vois que la lumière de Dieu est en vous pour vous 
montrer vos défauts et ceux de N. . . . C'est peu ck 
voir , il faut faire , ou pour mieux dire il n'y aurolt 
qu'à laisser faire Dieu et qu'à ne point lui résister. 
Pour N. . . . il ne faut jamais lui faire quartier ; nttlle 
excuse ; coupez court ; il faut qu'il se taise , qu'il eroie, 
et qu'il obéisse sans s'écouter. 

Pour vous , plus vous chercherez d'appiii , moins 
vous en trouverez. Ce qui ne pèse rien n'a pas besoin 
d'être appuyé ; mais ce qui pèse rompt ses appuis. Un 
roseau sur lequel vous voulez vous soutenir, vous per- 
cera la main ; mais si vous n'êtes rien faute de poids, 
vous ne tomberez plus. On ne parle que d'abandon , et 
on ne cherche que des cautions bourgemses. La bonne 
foi avec Dieu consiste à n'avoir point un faux aban- 
don 5 ni un demi-abandon , quand on le promet tout 
entier. Ananias et Saphira furent terriblement punis 
pour n'avoir ^as donné sans réserve un bien qu'ils 
étoient libres de garder tout entier. Allons à l'aven- 
ture. Abraham alloit sans savoir où , hors de son pays. 
Je voudrois bien vous chasser du vôtre , et vous mettre 
comme lui loin des moindres vestiges de route. 

N — n'avancera qu'autant qu'il sera subjugué. On 
s'imagine , quand on est dans une certaine voie de sim- 
plicité , qu'il n'y a plus ni travail à faire pour se pro- 



l 
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curer le recueUlement , ni mortification à |iratit]uer : 
jc'est une grande illusion. On a encore besoin de ces 
4eux choses , parce^'cm n'est pdbt oicore eatùèrement 
dans Fétat où l'on se flatte d'être , et que somyent oâ y 
a reculé. Lors même qu'on est en cet état , on pratiqua 
le recueSlement et la mortification , quoique sans pra- 
tiques de méthode. On est recueilli simplement pour ne 
se point dissiper par des vivacités naturelles, et en demeu- 
xant en paix au gré de l'esprit de grâce. On est mortifié 
par ce même esprit qu'on suit uniquement sans sui^e 
le sien propre. £j[e vivre que de soi , c'est une vie bien 

morte Quand Dieu seul vit , agit , parle et se tait 

•en nous , le moi Ae trouve plus de quoi respirer. Cest 
il quoi il faut tendre ; c'est ce que le principe intérieur , 
^quand on ne lui résiste point, avance sans cesse. 

Quand on n 'est que foible, la foiblesse d'enfant «'em- 
:pêcfae point la bonne enfance ; mais être foible et indo- 
cile , c'est n'avoir de l'enfance que la seule foiblesse y 

et y joindre la hauteur des grands. Ceci est pour N 

Au nom de Dieu qu'il soit ouvert et petit. Je voudrois 
le .mettre bas , bas, bas. II ne peut être bon qu'à force 
de dépendre. 
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'Trouver, avec P apôtre , sa force danslafoifflesse. 
Caractère de Tahandon véritable. 

Ir ous n'avez , ma chère fille , qu'à pocter vos infirmi- 
tés , tant de corps que'S'esprit. (y est ( i) quand je suis 

T. V.^ 14. 
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foible , dit Tapotrc , que je me trouve fort : la vertu 
se perfectionne dans t infirmité. Nous ne sommes forts 
en Dieu qu'à proportion que nous sommes foiUes en 
nous-mêmes. Votre foiUesse fera donic TOtre force , si 
vous y consentes par petitesse. 

On seroit tenté de croire que la foibiesse et la peti- 
tesse sont incoftipatibles avec l'abandon , parcequ'on se 
représente l'abandon cohime une force de l'ame , qui 
fait par générosité d'amour et par grandeur de senti- 
roents les plus héroïques sacrifices. Mais i'abandoB 
véritable ne ressemble point à cet abandon flatteur. 
L'abandon est un simple délaissement dans les bras 
de Dieu, comme celui d'un petit enfant dans les bras de 
sa mère. L'abandon parfait va jusqu'à abandonner l'a- 
bandon même. On s'abandonne sans savoir qu'on est 
abandonné : si on le savoit , on ne le seroit plus ; car 
y a>t-il un plus puissant soutien qu'un abandon connu 
et possédé ? L'abandon se réduit , non à faire de grandes 
choses qu'on puisse se dire à soi-même , mais à souffrir 
sa foibiesse et son infirmité , mais à laisser faire. Il est 
paisible , car il n'y auroit point de sincère abandon , si 
on étoit encore inquiet pour ne laisser pas échapper et 
pour reprendre les choses abandonnées. Ainsi l'abandon 
est la source de la vraie paix ; et , sans la paix , l'aban- 
don est très imparfait. 

Si vous demandez une ressource dans l'abandon, 
vous demandez de mourir 5ans perdre la vie. Tout est 
à recommencer. Rien ne prépare à s'abandonner jus- 
qu'au bout , que l'abandon actuel en chaque moment. 
Préparer et abandonner sont deux choses qui s'entre- 
détruisent. L'abandon n'est abandon qu'en ne préparant 
rien. Il faut tout abandonner à Dieu , jusqu'à l'abandon 
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même. Quand lés Juifs furent scandalisés de la pro- 
messe que Jésus - Christ faisoit de donner sa chair à 
manger , il dit à ses disciples : (i) Ne voulez-vous pas 
aussi vous en aller ? Il met le marché à la main de 
ceux qui tâtonnent^ Dites-lui donc comme saint Pierre : 
Seigneur ^ à qui irons - nous ? Vous avez les paroles 
de vie éternelle» 
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Réunion en unité dans notre centre commun. 

JJemeurons tous dans notre unique centre , où nous 
nous trouvons sans cesse , et où nous ne sommes tous 
qu'une même chose. O qu'il est vilain d'être deux , trois , 
quatre, etc. ! Due faut être qu'un. Je ne veux connoître 
que l'unité. Tout ce que l'on compte au-delà vient de 
la division et de la propriété d'im chacun. Fi des amis ! 
Ils sont plusieurs , et par conséquent ils ne s'aiment 
guère , ou s'aiment fort mal, Le moi s'aime trop pour * 
pouvoir aimer ce qu'on appelle lui ou elle. Comme 
ceux qui n'ont qu'un seul amour sans propriété ont dé- 
pouillé le moi, ils n'aiment rien qu'en Dieu et pour Dieu 
seul. Au conti'aire , chaque homme possédé de l'amour- 
prqpre n'aime son prochain qu'en soi et pour soi-même. 
Soyons donc unis, pour n'être rien que dans notre centre 
commun , où tout est confondu sans ombre de distinc- 
tion. C'est là que je vous donne rendez -vous, et que 
nous habiterons ensemble. C'est dans ce point indivi- 
sible que la Chine et le Canada se viennent joindre \ 
c'est ce qui anéantit toutes les distances. 

(i) Jean, 6, v. 68^ 69. 
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Mktïom de Diéu^ qae Nvi .. . . mt sÎÉijMe, ]^it ^ on'' 
tert) sa» réserva , défiant de soi- et dépmdant ée voq9. 
n tronrera en vovs , non seulement vsiH èe> qm lut netflH 
que, mais eneoretont ce que tous n'aies {K>Hit ; car Died 
le fera passer par toi» peur loi , sans vou^le donner 
pour vous^-méme, Qn'3 croie petitement ,■ qu'il vire de 
pure foi , et il lui sera donné à proportion de ce tpli 
aura cru. 
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Croix et morts journalières. 

Jl oRf ONS la croix : la plus grande est nous-mêmes. 
Nous ne serons point hors de ilous pendant que nous 
ne nous garderons pas simplement comme un prochain 
qu'il faut supporter avec patience. Si nous nous laissons 
mourir tou$ les jours de la vie , nous n'aurons pas beau- 
coup à mourir le dernier ; et ce qui nous fait tant de 
peur de loin ne nous en fera guère de près , pourvu 
que nous ne l'exagérions point par nos prévoyances in- 
quiètes d'amour-propre. Supportez-vous vous-même, 
et consentez petitement à être supportée par autrui. 
que les petites morts journalières ôtent de force à la 
grande mort ! 
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LETTRE CLXXL 

Les douleurs dans la mort à soi' même ne tiennent 
que de nos résistances. L* abandon , pour être vé^ 
ritable , ne doit point être aperçu, 

v/N se trompe sur là mort à soi-même ; on s'imagiae 
que c'est elle qui cause toutes les douleurs qu'on soufîûre. 
Non , il n'y a que les restes de la vie secrète qui font 
souffrir. La douleur est d^s le vif et non dans le mort. 
Plus on meurt soudainement et sans résistance , moins 
on a de peine. La mort n'est pénible qu'à ce qui la re- 
pousse; c'est l'imaginatioii qui l'exagère et qui en a hor- 
reur ; c'est l'esprit qui raisonne sans fin pour autoriser 
les propriétés ou vies cachées; c'est l'amour «propre 
qui vit et qui combat cpntre là mort , comme un ma- 
lade a des mouvements convulsifs à l'agonie. Mais il faut 
mourir intérieurement comme dans l'extérieur. La sen- 
tence de mort est prononcée contre Fesprit , comme 
la sentence de justice contre le corps, l^e grand point^ 
est que l'esprit meure avant le corps ; alors , la mort 
corporelle ne sera qu'u» sommei). Bienheureux ceia qiâ 
dorment du sommeil de paix ! 

Quand vous vous abandonnez àDien, ne le Sûtes point 
en raisonnant et en recherchant une certitude intérieure, 
qui serok une possession imaginaire contre le véritable 
abandon ; mais sans présu^oer auconeinspintion nî certi- 
tude, agissez sans rel»«r^ suivant voire ocEur. Ce qu'on 
i&esure pour se cbn^nMr, ou pour s'assurer secrètement 
sôus de beaux prétextes^ , est nn elGs( de sagesse et 
ffarrang^mcfnt-; c'est me' borne qu'on se marque pour 

14. 
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s'épargner : et en se la marquant, on la marque h Dieu. 
Plus vous voudrez faire marcbé avec lui et en être 
quitte à moindre prix , plus il vous en coûtera. Au 
contraire , laissezJui tout sans réserve > il vous laissera 
en paix. De sûreté sensible , il n'y en a dans aucnne 
voie , encore bien moins dans celle de la pure foi. Il 
faut aller comme Abraham sans savoir où. L'épreuve 
connue pour simple épreuve n'est plus une épreuve 
véritable. L'abandon mesuré et exercé comme abandon 
n'est plus abandon : cette perte n'est qu'une possession 
infinie de soi-même. En voulant éviter l'illusion , on 
tombe dans la plus dangereuse des illusions , qui est 
celle de se reprendre contre sa grâce. 

Là où est la paix pour votre cœur , là est Dieu pour 
vous. Ne vous mettez donc en peine de rien. Vivez 
san^ aliment. Ce jour plein de nuages sera suivi du 
jour sans ombre et sans fin. que le déclin du jour 
nous doit donner une pure lumière ! 
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Se délaisser à Dieu , sans retour inquiet sur soi- 
même. Eviter la dissipation. Agir sans rien pré* 
sumer de son travail. 

JM n'aura jamais de repos qu'autant qu'elle re- 
noncera à s'en procurer. La paix de cette vie ne peut 
se trouver que dans Tincertitudev L'amour pur ne 
s'exerce que dans cette privation . de toute assurance. 
Le moindre regard inquiet est une reprise de sbi , et 
une iufidéiité contre la grâce de l'abandon» Laissons 



SPIRITUELLES. i63 

faire de nous à Bteu ce qu'il lui plaira : après que nous 
laurons laissé faire, point de soutien. Quand on ne 
veut point se voir soutenu , il faut être fidèle à Tatlrait 
de la grâce, et puis s'abandonner. 

n faut qu'elle se délaisse dans les mains de Dieu, (i) 
Soit que nous vivions ^ soit que nous mourions y nous 
sommes â lui , dit saint Paul. L'abandon n'est réel que 
dans les occasions de s'abandonner. Dieu est le même 
pour l'autre vie que pour celle-ci , également digne 
qu'on le serve pour sa gloire et pour son bon plaisir. 
Dans les deux cas , il veut également tout pour lui , et 
sa jalousie crible par-tout les âmes qui veulent le suivre. 
Le paradis , l'enfer et le purgatoire ont uiie espèce de 
commencement dès cette vie. 

Je demande pour cette chère sœur une paix de pnrie 
fpi et d'abnégation. On ne perd point cette paix qui 
n'est exposée à aucun mécompte, parcequ'elle n'est 
fondée sur aucune propriété, sûreté, ni consolation. 
Je souhaite qu'elle ait le cœur en paix et en simplicité. 
J'ajoute en simplicité , parceque la simplicité est la vraie 
source de la. paix. Quand on n'est pas simple on n'est 
pas encore véritablement enfant de la paix : aussi n'en 
goûte-t-on point les fruits. On mérite l'inquiétude qu'on 
se donoe par les retours inutiles sur soi contre l'attrait 
intérieur. L'esprit de paix repose sur celui qui ne trou- 
ble pojpt ce repos en s'écoutant soi-même au lieu d'é- 
couter Dieu. Le repos , ,qui est un essai et un avantr 
goût du sabbat éternel , est l)ien doux ; mais le chemin 
qui y mène est un rude martyre. Il est temps ( je dia^ 
ceci pour N ) de laisser achever Dieu après tant 

(i) Kom. i4> V. 8. 
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d'années : Dieu lui demahck biefi pins qa'aut codiinen* 
çants. 

Je prie de tout mon cœur pour votre ms^de dont 
les croix sont précieuses à Dieu. Plus elle souflre, plus 
je la révère en celui qui la crucifie pour la rendre digne 
de lui. Les grandes souffrances montrent tout eûsen^le, 
et la profondeur des plaies qu'il faut guérir en nous, et 
la sublimité des dons auxquels Dieu nous prépare. 

Pour vous , monsieur , évites la dissipation ; craignei 
votre vivacité. Cette activité naturelle, que vouscntre- 
tenez au lieu de lamortir , fait tarir insensiblement h 
grâce de la vie intérieure. On ne conserve phs que 
des règles et des motifs sensibles ; (i) mais la vie ca- 
chée avec JésuS'Christ en Dieu s'ahère , se mélange , 

tft s'éteint faute de l'aliment nébessiire , qui est le si- 
lence du foiîd de l'ame. J'ai été affligé de ce que vous 
ne serviez pas ; mais c'est un dessein de p«re miséri- 
corde pour vous détacher du monde , et pour vous 
ramener k une vie de pure foi qui est une mort sans 
felàcfae. Ne donnez donc au monde que le temps de 
nécessité et de bienséance. Ne vous amusez point i des 
vétilles. Ne parlez que pour le besoin. C^ez en toute 
(occasion votre imagination. Laissez tout tomber. Ce 
n'est point par l'empressement que vous cesserez d'être 
empressé. Je ne vous demande point de recueillement 
de travail et d'industrie ; je vous defùande un recueil- 
lement qui ne consiste qu'à laisser tomber tout ce qui 
vous dissipe et qui excite votre activité. 

Je me réjouis de tout ce que vous trouver de bon 
dans N J'espère que vous la rendrez encore meil- 

(i) Col. 3, T. 3. 
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teitfe efi^hî'iftîsftfiè cennoîtr e par «trpratkjor simple 
et uniforme combien la vraie piété est aimable et dif- 
férente de ce que le làondé s*en imagine. Mais il ne 
faut pas que monsieuF son mari la gâte pat une pâssioa 
aveugle : en la gâtant il se gâteroit aussi ; cet excès 
d'union causeroit même dans la suite une lassitude dan^ 
gëreu3€ et peut-être une désunioil'. Laissez un peu fe 
torrent s'éconlef ; mais pf ofîtez^ des occasions de pro- 
ridenee pour Imi; insinuer h modération , te recueille- 
Hftent et le désii? cte préférer Fattrait de la graee au goût 
de la natare. Atlende^ les moments de Dieu et ne le» 

perdes^as ; N vous aidera à' ne faire ni trop ni- 

trop peu. 

Diietf veut que dans tes oeuvres dont il nou» cliarge 
BOUS a^ecoi^dion^ eftseà^le deux efaoses très propres à 
Boosfadre mourir à nous-mêmes; l'une est d'agir comme 
si tout dépendoit de l'assiduité de notre travail ; l'autre 
est de nous désaianaser de notre travsàl , et de compter 
^'aprés qu'il est fait il n'y a encore rien de commencé. 
Après que nous avons bien travaillé , Dku se plaît à 
emporter tout notre travail de dessous nos jenx eommef 
un coup de hthi empoTte une toile d'araignée ; après 
^uoi il £ut ^ s'il lui plate j sans que nous puissions dire 
eonnoent y Fonvrage pour lequel il nous avoit fait pren- 
dre tant de peme , ce semble , mutile. Faites donc des 
toilt» d'araignée ; WifiVL les edièvera , et après vous avoir 
confondu il travaillera tout seid à sa mode. 

Je ne suis point mirpris de vos misères ; rems les 
mériterez tandis q«f vous tttsepet encore surpris. Cest 
attendre arrogamment quelque chose de soi que d'être 
surpris de se trouver eu faute. La surprise ne vient 
que d'un reste de oonfianô^. 
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LETTRE CLXXIIL 

Extinction delà vie propre. Agir par grâce, attendre 

Dieu, 






iVloN état ne se peut expliquer, car je le compreods 
moios que personne. Dès que je veux dire quelque 
chose de moi en bien ou en md , en épreure ou eo 
consolation, je le trouve faux en le disant, parceqae je 
n'ai aucune consistance en aucun sens. Je vois seule- 
ment que la croix me répugne toujours et qu'elle m'est 
nécessaire. Je souhaite fort que vous soyez simple, 
droite, ferme, sans vous, écouter, sans chercher au- 
cun tour dans les choses que vous voudriez mener a 
votre mode , et que vous laissiez faire Dieu pour ache- 
ver son œuvre en vous. 

Ce que je souhaite pour vous comme pour moi , est 
que nous n'apercevions jamais en nous aucun reste de 
vie sans le laisser éteindre. Quand je suis à l'office de 
notre chœur , je vois la main d'un de nos chapelains 
qui promène un grand cteignoir qui éteint tous les cier- 
ges par derrière l'un après l'autre ; s'il ne les éteint 
pas entièrement , il reste un lumignon fumant qui dure 
long-temps et qui consume le cierge. La grâce vient de 
même éteindre la vie de la nature ; mais cette vie opi- 
niâtre fume encore long-temps , et nous consume par 
im feu secret, à moins que leteignoir ne soit bien ap- 
puyé et qu'il n'étouffe absolument jusqu'aux moindres 
restes de ce feu caché. 

Je veux que vous ayez le goût de ma destruction 
comme j'ai celui de la vôtre. Finissons, il est bien temps, 
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ime vieille yio laDguissante qui chicane loujours pour 
échapper à la main de Dieu. Nous vivons encore ayant 
reçu cent coups mortels. 

Assurez- vous que je ne flatterai en rien M. .• . ., et 
que je chercherai même a aller jusqu'au fond. Dieu 
fera le reste par vous. Votre patience , votre égalité , 
votre fidélité à n'agir avec lui que par grâce , sans pré- 
venir par activité ni par industrie les moments de Dieu; 
en un mot la mort continuelle à vous-même vous mettra 
en état d^ faire peu à peu mourir ce cher fils â tout 
ce qui vous paroit l'arrêter dans la voie de la perdi- 
tion. Si vous êtes bien petite et bien dénuée de toute 
sagesse propre , Dieu vous donnera la sienne pour 
vaincre tous les obstacles. 

N'agissez point avec lui par sagesse précautionnée, 
mais par pure foi et par simple abandon. Gardez le 
silence pour le ramener au recueillement et à la fidé- 
lité , quand vous verrez que les paroles ne seront pas 
de saison. Souffrez ce que vous ne pourrez pas empê- 
cher. Espérez , comme Abraham , contre l'espérance , 
c'est-à-dire attendez en paix que Dieu fasse ce qu'il lui 
plaira lors même que vous ne pourrez plus espérer. 
Une telle espérance est un abandon ; un tel état sera 
votre épreuve très douloureuse et l'œuvre de Dieu eu 
lui. Ne lui parlez que quand vous aurez au cœur de le 
faire sans écouter la prudence humaine. Ne lui dites 
que deux mots de grâce sans y mêler rien de la nature. 
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LETTRE CLXXIV. 

Dieu proportionne les souffrances et Pépreuve aux 

forces qt^il donne* 

J E prends toujours grande part aux soufifrances de 
Totre chère m Jade et aux peines de ceux que Dieu a 
•mis si près d'elle pour lui aider à porter sa croix. Qu'elle 
fie se défie poiut de Dieu, et il saura mesurer ses 
douleurs avec la patience qu'il lui donnera. H n'y a que 
celui qui a fait les coeurs et qui les refak par sa grâce 
qui sache ces justes proportions. L'honune en qui il les 
observe les ignore ; et ne connoissant ni Tétendue de 
l'épreuve future ni celle du don de Dieu préparé pour 
la soutenir, il est dans une tentation de découragement 
et de désespoir. C'est comme un homme qui n'auroit 
jamais vu la mer, et qui , étant sur un rivage sans pou- 
voir fuir à cause d'un rocher escarpé , s'imagineroit 
que la mer, qui remontant pousseroit s^s vagues vers 
lui , l'engloutiroit bientôt. Il ne verroit pas qu'elle doit 
s'arrêter à une certaine borne précise que le doigt de 
Dieu lui a marquée , et il auroit plus de peur que de 
mal. 

Dieu fait de Tépreuve du juste comme de la mer ; il 
l'enfle, il la grossit , il nous en menace , mais il borne la 
tentation, (i) FidcHs JJeus, qui non patietur t/Qs ten- 
tari supra id quod potes tis, H daigne s'appeler lui- 
même fidèle. O qu'elle est aimable cette fidélité ! Dites 
en un mot à voti'e malade , et dites-lui que , sans regar- 
der plus loin que le jour présent , elle laisse faire Dieu. 



(i) \ Cor» 10, V. i5. 
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Souvent ce qui paroît le plus lassant et le plus terrible 
se trouve adouci. L'excès vient , non de Dieu , qui ne 
donne rien de trop , mais de notre imagination , qui 
veut percer l'avenir , et de notre amour-propre , qui 
s'exagère ce qu'il souffre. 

Ceci ne sera pas inutile à N , qui se trouble quel- 
quefois par la crainte de se troubler un jour. Tous les' 
moments sont également dans la main de Dieu, celui de 
la mort commeceiui delà vie. D'une parole il commande 
aux vents et à la mer : ils lui obéissent et se calment. 
Que craignez-vous , ô homme de peu de foi ? Dieu 
n'est-il pas encore plus puissant que vous n'êtes foible ? 

LETTRE CLXXV. 

V 

£n venir enfin à la pratique. Simplicité et ses effets. 

Vos dispositions sont bonnes ; mais il faut rédiiire à 
une pratique constante et uniforme tout ce qu'on a en 
spéculation et en désir. Il est vrai qu'il faut avoir pa- 
tience avec soi-même comme avec autrui , et qu'on ne 
doit ni' se décourager ni s'impatienter à la vue de ses 
iaates : mais enfin il faut se corriger ; et nous en vien- 
drons à bout pourvu que nous soyons simples et petits 
dans la main toute-puissante qui veut nous façonner à 
sa mode, qui n'est pas la nôtre. Le vrai moyen de couper 
jusqu'à la racine du mal en vous , est d'amortir sans cesse 
votre excessive activité par le recueillement , et de laisser 
tout toiid^er pour n'agir qu'en paix et par pure dépen- 
dance de la grâce. 

Soyez toujours petit à l'égard de N , et ne laissez 

jamais fermer votre cœur. Cest quand on sent qu'il se 

T. V. i5 
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resserre qu'il faut l'ouvrir. La tentalion dd rejeter le 

remède en augmente la nécessité. N a de l'expé- 

rience : elle vous aime , elle vous soutiendra dans vos 
peines. Chacun a son ange gardien ; elle sera le v6tre 
au besoin : mais il faut une simj^clté entière. La sim- 
plicité ne rend pas seulement droit et sincère ^ elle rend 
encore ouvert et ingénu jus<]a'à la naïveté ; elle ne rend 
pas seulement naïf et ingénu , elle rend encore confiant 
et docile. 



LETTRE CLXXVL 

Règles générales pour une ame qui ^ après une con- 
fession exacte des fautes de sa vie passée y désire 
d'employer le présent et P avenir selon la volonté 
de Dieu, 

JLa lettre que vous m'avez écrite ne me lais^ rieni 
désirer ; elle dit tout pour le passé , elle promet tout 
pour l'avenir. A l'égard du passé, il ne reste qu'à l'a- 
bandonner à Dieu avec une humble confiance , et qu'à 
le réparer par une fidélité sans relâche. On demande 
des pénitences pour le passé : en faut-il de plus grandes 
et de plus salutaires que de porter les croix présentes ? 
C'est bien réparer les vanités passées que de devenir 
humble , et de consentir que Dieu nous rabaisse. La plus 
rigoureuse de toutes les pénitences est de faire en 
chaque jour et en chaque heure la volonté de Dieu 
plutôt que la sienne , malgré ses répugnances y %e% dé* 
goûts, ses lassitudes. Ne songeons donc qu'an présent, 
et ne nous permettons pas même d étendre nos vues 
avec curiosité sur l'avenir. Cet avenir n'est pas encore^ 
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à ncms : 3 n'y sera peut-être jamais. C'est se donner 
nne tentation que de ronloîr preTenir Dieu , et de se 
préparer à des choses qn'il ne nons destine poipt. Quand 
ces choses arriveront Dieu nous donnera les lumières 
et les forces convenables à cette épreuve. Pouccpicn 
vouloir en juger prématurément lorsque nous n en avons 
encore ni la fDrce ni la lumière ? Songeons au présent 
qui presse : c'est la fidélité au présent qui prépare notre 
fidéL'té pour l'avenir. 

A l'égard du présent ^ il me semble que vous n'avez 
pas un grand nombre de choses à £ure. Voici celles qui 
me paroissent les principales. 

L Je crois que vous devez retrancher toute société 
qui pourroit non seulement vous porter à quelque mal 
grossier , mais encore réveiller en vou^ le goût de la 
vanité mondaine, vous dissiper, vous amc^lir, vous 
attiédir pour Dieu , vous dessécher le cœur pour vos 
exercices , et altérer votre docilité pour les conseHs 
dont vous avez besoin. Heureusement vous vous trou- 
vez dans un lieu éloigné du monde , où vous pouvez 
fisidlement rompre vos liens et vous mettre dans la 
liberté des en&nts de Dieu. 

n. & ne conviait néanmoins ni à la bienséance de 
votre état ni à votre besoin intérieur que voua vous 
}etiez dans une profonde solitude. H faut voir les gens 
qm ne donnent qu'un amusement modéré , aux heures 
oà fon a besoin de se. délasser l'esprit. Il ne fiuut fiiir 
que ceux qui dissipent , qui relâchent y qui vous em^ 
barquent malgré vous, et qui rouvrent les plaies du 
coeur : pour ces faux amis-là , il faut lès craindre , les 
éviter doucement , et mettre une barrière qui leur 
bouche le chemin. 
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nL II fautiiourrir votre cœur par les paro es de la 
foi 'y il faut faire chaque jour une lecture courte et Ion- 
jgne j courte par le nombre de paroles qu'elle contient, 
mais longue par la lenteur avec laquelle vous la ferez. 
En la faisant raisonnez peu , mais aimez beaucoup ; 
c'est le cœur et non la tête qui doit agir. Ne Usez rien 
que pour l'appliquer d'abord à vos devoirs qu'il faut 
remplir , et h vos défauts qu'il faut corriger pour plaire 
à Dieu. Ne craignez point de laisser tomber votre livre 
dès qu'il vous mettra en recueillement. Vous ne sauriez 
lire rien de plus utile que les livres de saint François de 
Sales. "Tout y est consolant et aimable , quoiqu'il ne 
dise aucun mot que pour faire mourir. Tout y est expé- 
rience , pratique simple , sentiment , et lumière de grâce. 
C'est être déjà avancé que de s'être accoutumé àj:ette 
nourriture. 

IV. Pour l'oraîson vous ne sauriez la faire mal dans 
les bonnes dispositions où Dieu vous met, à moins que 
vous n'ayez trop l'ambition de la bien faire. Accoutu- 
mez-vous à entretenir Dieu^ non des pensées que vous 
formerez tout exprès avec art pour lui parler pendant 
un certain temps , mais des sentiments dont votre cœur 
sera rempli. Si vous goûtez sa présence et si vous sentez 
l'attrait de Famour , dites-lui que vous le goûtez , que 
vous êtes ravi de Taimer , qu'il est bien bon de se faire 
tant aimer par un cœur si indigne de son amour. Dans 
cette ferveur sensible le temps ne vous durera guère , 
et votre cœur ne tarira point; il n'aura qu'à épancher 
de son abondance et qu'à dire ce qu'il sentira. Mais que 
direz- vous dans la sécheresse , dans le dégoût , dans le 
1 cfroidissement? Vous direz toujours ce que vous aurez 
anus le cœur. Vous direz à Dieu que vous ne trouvez 
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plus son amour en vous , que vous ne sentez qu'un vide 
affreux , qui vous ennuie , que sa présence ne vous 
touche point, qu'il vous tarde de le quitter pour ks plus 
vils amusements , que vous ne serez à votre aise que 
lorsque vous serez loin de lui et pleine de vous-même. 
Vous n'aurez qu'à lui dire tout le mal que vous.connoî- 
trez de vous-même. Vous demandez de quoi l'entretenir. 
Eh ! n'y a-t-il pas là beaucoup trop de matière d'entre- 
tien ? En lui disant toutes vos misères vous le prierez 
de les guérir. Vous lui direz : O mon Dieu , voilà mon 
ingratitude , mon inconstance , mon infidélité ! ^Prenez 
mon cœur ; je ne sais pas vous le donner. Retenez-le 
après l'avoir pris ; je ne sais pas vous le garder. Donnez- 
moi au dehors les dégoûts et les croix nécessaires pour 
me rappeler sous votre joug. Ayez pitié de moi malgré 
moi-même. Ainsi vous aurez toujours amplement à par- 
ler à Dieu , ou de ses miséricordes , ou de vos misères ; 
c'est ce que vous n'épuiserez jamais. Dans ces deux états 
dites-lui sans réflexion tout ce qui vous viendra au cœur, 
avec une simplicité et une familiarité d'enfant dans le 
sein de sa mère. 

V. Occupez- vous pendant la journée de vos devoirs , 
comme de régler votre dépense selon votre revenu j 
veiller sur votre domestique pour ne permettre aucun 
scandale , travailler avec une douce autorité à achever 
l'éducation de vos enfants , satisfaire aux bienséances , 
enfin édifier tous ceux qui vous voient sans leur parler 
jamais de dévotion. 

Tout cela est simple , uni , modéré; tout cela rentre 
àsâxs la vie la plus commune : mais tout cela ramène 
sans cesse à Dieu. que vous aurez de consolation si 

i5. 
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TOUS le faites ! (i) Un jour dans la maison de Dieu 
nfaut mieux que mille dans Us tabernacles des pé- 
cheurs. 



LETTRE CLXXVII. 

Importance de s* ouvrir de petites choses ^ et de re* 
noncer à ce qu^on appelle esprit* 

Il y a une chose dans votre lettre qui ne me plaît 
point , c'est de croire qu'il ne faut point me dire le» 
petites choses qui vous occupent , parcequç vous sup- 
posez que je les méprise et que j'en serois fatigué. NoB, 
en vérité, je ne méprise rien , et je serois moi* même 
bien méprisable si j'étois méprisant. H n'y a personne 
qui ne soit malgré soi occupé de beaucoup de petites 
choses. La vertu ne consiste point à n'avoir pas cette 
multitude de pensées inutiles , mais la fidélité consiste 
à ne les suivre pas volontairement, et la simplicité 
demande qu'on les dise telles qu'elles sont. Ces choseç, 
il est vrai , sont petites en elles-mêmes ; mais il n'y a 
rien de si grand devant Dieu qu'une ame qui s'apetisse 
pour les dire sans écouter son amour-propre. D'ailleurs 
ces petites choses feront bien mieux connoître votre 
fond que certaines choses plus grandes , qui sont ac- 
compagnées d'une plus grande préparation et de cer- 
tains efforts où le naturel paroît moins. Un malade dit 
tt)ut à son médecin , et il ne se contente pas de lui ex- 
pliquer les grands accidents ; c'est par quantité de pe- 
tites circonstances qu'il le met à portée de connoUre à 

(0 Ps. 83, V. II. 
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Fond 3011 tempérament , les causes de $on mal et les 
remèdes propres à le guérir. Dites done tout, et comp* 
tez que vous ne ferez rien de bon qu'autant que \oua 
direz tout ce que la lumière de Dieu vous découvrira 
pour vous le faire dire. 

Je trouve que vous ayez raison de ne souhaiter pa^ 
]e lire présentement sainte Thérèse : ce qui tous eu 
»ropéche est très bon. Vous ne serez jamais tant selon 
ie bon plaisir de Dieu que quand tous renoncerez à ce 
ju'on appelle esprit , et que tous n^ligerez le TÔtre 
[:omme une femme tnen détrompée du monde renonce 
k la parure de son corps. L'ornement de Tesprit est 
mcore plus flatteur et j^ dangereux. Lisez bi^ saint 
François de Sales. Il est au-dessus de l'esprit ; il n'en 
loime point , il en ôte , Q £ût qu'on n'en Teut i[im aToir ) 
:'e8t une maladie dcmt il guérit, (i) Bienheureua: kê 
jau9ru ^eêprit ! cette pauTretéest tout ensemble lent 
rés<Mr et leur sagesse. 



LETTRE CLXXVIIL 

Touchant les disttacttons in9olontaires et les sèche" 

reSses. 

Vous ne sauriez i!âe dire les choses trop simplement 
te TOUS paettez point en peine des pensées de yanité 
[ui TOUS importonent par rapport aux dispositions de 
rotre cœur que vous m'expliquez. Dieu ne permettra 
Mts que le Tenin de l'orgueil corrompe ce que vous 
aites par nécessité pour aller droit à lui. De plus , il 

(i) Mattb. 5^ v» 3. 
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y a toujours plus à s'humilier et à se coufondre qu'à se 
plaire et à se glorifier dans les choses qu'on est obligé 
de dire de soi. Il en faut dire avec simplicité le bien 
comme le mal , afin que la personne à qui on se confie 
sache tout comme un médecin , et puisse donner des 
remèdes proportionnés aux besoins. 

U ne s'agit point de ce que vous sentez malgré vous, 
ni des pensées qui se présentent à votre esprit , ni des 
distractions involontaires qui vous fatiguent dans votre 
oraison : il suffit que votre volonté^ue veuille jamais 
être distraite , c'est-à-dire que vous ayez toujours l'in- 
tention droite et sincère de faire oraison , et de laisser 
tomber les distractions dès que vous les apercevez. Eo 
cet état les distractions ne vous feront que du bien : 
^lles vous fatigueront , vous humilieront , vou$ accou- 
tumeront à vivre de pain sec et noir dans la maison de 
pieu : vous demeurerez fidèle à servir Dieu , à l'aimer, 
et à vous unir à lui dans la prière sans y goûter les 
<;onsolations sensibles qu'on y cherche souvent plus que 
lui-même. L'illusion est à craindre quand on ne cherche 
Dieu qu avec un plaisir goûté. Ce plaisir peut flatter 
Famour- propre : maïs quand on demeure uni à Dieu 
dans les ténèbres de la foi et dans les sécheresses des 
distractions , on le suit en portant la croix pour l'amoar 
dé lui. Quand les douceurs viendront yous les recevrez 
pour ménager votre foiblesse. Quand Dieu vous enrsè- 
vrera comme on sèvre un enfant du lait pour le nourrir 
de pain , vous vous passerez de cette douceur sensible 
pour aimer Dieu dans un état humble* et mortifié. Gar* 
dez-vous bien en cet état de reculer sur vos commu* 
nions. L'oraison et la communion marcheront d'un pas 
égal y sans plaisir , mais avec une pure fidélité. Dicn 



\ 
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nVst jamais si bien servi que quand nous le servons 
pour ainsi dire à nos dépens, sans en avoir sur-k- 
cbamp un profit sensible. 



LETTRE CLXXIX. 

Souffrir la tiédeur et ses propres dégoûts. Silence 

intérieur, 

J £ ne suis point étonhé de votre tiédeur. On n'est 
point toujours en ferveur ; Dieu ne permet pas qu elle 
soit continuelle : il est bon de sentir par des inégalités 
que c'est un don de Dieu , qu'il donne et ^ qu'il retire 
comme il lui plaît. Si nous étions sans cesse en ferveur, 
nous ne sentirions ni les croix ni notre foiblesse ; les 
jtentations ne seroient plus des tentations réelles. Il faut 
c[ue nous soyons éprouvés par la révolte intérieure do 
notre nature corrompue , et que notre amour se purifie 
par nos dégoûts. Nous ne tenons jamais tant à Dieu 
<{ue quand nous n'y tenons plus par le plaisir sensible , 
et que nous demeurons fidèles par une volonté toute 
xiue , étant attachés sur la croix. Les peines du dehors 
ne seroient point de vraies peines si nous étions exempts 
de celles du dedans. Souffrez donc en patience vos 
dégoûts , et ils vous seront plus utiles qu'un goût ac- 
compagné de confiance en votre état. Le dégoût souf- 
fert par une volonté fidèle est une bonne pénitence. Il 
humilie , il met en défiance de soi , il fait sentir com- 
bien on est fragile, il fait recourir plus souvent à Dieu. 
Voilà de grands profits. Cette tiédeur involontaire, et 
cette pente à chercher tout ce qui peut flatter l'amour- 
propre , ne doivent pas vous empêcher de commimier. 
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$• Vous voulex courir après un go&l sensîUe de 
Dieu, qui n'est ui son amour, ni Portison. PreneB ce 
goût quand Dieu vous le donne ; et quand il ne nm 
le donne pas , aimez et tâchez de faire oraison comme 
si ce goût ne vous manquoit pas. C'est avoir Dieu que 
de l'attendre. D'ailleurs vous faites très bien de ne de- 
mander à Dieu les goûts et les consolations qu'autam 
qu'il lui plaira de vous les donner. Si Dieu veut vous 
sanctifier par la privation de ses goûts sensibles, voui 
devez vous conformer à ses desseins de miséricorde 
et porter les sécheresses : elles serviront encore plas 
à vous rendre humble et^à vous faire .mourir à vous* 
même ; ce qui est l'œuvre de Dieu. 

$. Vos peines ne viennent que de vous-même : vous 
?t)us les ûtites en vous écoutant. C'est une délicatesse 
et une sensibilité d'amour-propre que vous nourrôseï 
dans votre cœur en vous attendrissant sur vèus-méme. 
Au lieu de porter fidèlement la croix , et de remplir 
▼os devoirs en portant le fardeau d'autrui pour lui aider 
à le porter , et pour redresser les personnes que Dieu 
vous confie , vous vous resserrez en vous - même , et 
vous ne vous occupez que de votre décounigement. 
Espérez en Dieu ; il vous soutiendra et vous rendn 
utile au prochain , pourvu que vous ne doutiez point 
de son secours , et que vous ne vous épargniez point 
dans ce travail. 

Gardez-vous bien d'interrompre votre oraison : vons 
vous feriez un mal infini. Le silence dont vous me par- ' 
lez vous est excellent toutes les fois que vous y seutei , ' 
de l'attrait. Sortez - en pour vous occuper des vérité ï 
plus distinctes quand vous en avez la facilité et le goâtt £ 
mais ne craignez point ce silence quand il opère el \ i 



\ 
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Pour vos croix , îl faut les prendre comme la pfoi- 
tence de tos péchés et comme Fexerdce de mort a 
vous-même qui vous mènera à la perfection. O que les 
croix sont bonnes î O que nous en avons besoin! Ëb I 
que ferions nous sans croix? nous serions livrés k nous* 
mêmes, et enivres d'amour-propre. Il faut des croix, 
et même des fautes, que Dieu permet pour nous bumi- 
lîer. H faut mettre tout à profit ; éviter les fautes dans 
l'occasionj et s'en servir pour se confondre dès qu'elles 
sont faites. H faut porter les croix avec foi, et les re- 
garder controe des remèdes très salutaires. 

Craignez la bauteur : défiez-vous de ce que le monde 
appelle la bonne gloire ; elle est cent fois plus dange- 
reuse que la plus sotte. Le plus subtil poison est le plus 
mortel. Soyez douce ^ patiente, compatissante aux foi- 
blesses d'autrui , incapable de toute moquerie et de 
toute critique. La cbârité croit tout le bien qu'elle peut 
croire , et supporte tout le mal qu'elle ne peut s'empê- 
cher de voir dans le prochain. Mais, pour être ainsi 
morte au monde, il faut vivre à Dieu, et cette vie in- 
térieure ne se puise que dans l'oraison. Le silence et la 
présence de Dieu sont la nourriture de Tame. 



LETTRE CLXXXIIL 

Recevoir les rebuts de Dieu, quand il retire ses 
consolations, comme un effet de sa jalousie centre 
nos infidélités , qui se fait sentir par miséricorde. 

J'ai reçu votre dernière lettre. m'y parait que Dieu 
vous fait de grandes grâces, car il vous écbirtt et powv 
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taîns mots qui vous échappent , et que Texcès 
peine vous fait dire contre le fond de votlre véi 
volonté. Il suffit que ces saillies vous apprennei 
vous êtes foible , et que vous consentiez à voir 
foiblesse et à la laisser voir à autruL 
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•Pourquoi et comment on doit s^ ouvrir de ses p 
JSlanière de converser avec Dieu* 

ItiEN n'est meilleur que de dire tout. On ouvi 
cceur, on guérit ses peines en ne les gardant poii 
s'accoutume à la simplicité et à la dépendance ; c 
ne réserve que les choses sur lesquelles on crai 
s'assujettir : enfin on s'humilie , car rien n'est pli 
miliant que de développer les replis de son cœur 
découvrir toutes ses misères , mais rien n'attire t; 
bénédiction. 

Ce n'est pas qu'il faille se faire une règle et un 
thode de dire avec une exactitude scrupuleuse to 
qu'on pense : on ne fiiiiroit jamais , et on seroit toi 
en inquiétude de peur d'oublier quelque chose. Il 
de ne rien réserver par défaut de simplicité et pa 
mauvaise houte de l'amour -propre, qui ne voi 
jamais se laisser voir que par ses beaux endro 
suffit de n'avoir nul dessein de ne dire pas tout 
les occasions ; après cela , on dit plus ou moins 
scrupule , suivant que les occasions et les pense 
présentent. Quoique je sois fort occupé et peut 
souvent fort sec , cette simplicité de grâce ne me 
guera jamais ; au contraire, elle augmentera moi 
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verture et mon zèle. Il ne s'agît point de sentir , maïs 
de vouloir. Souvent le sentiment ne dépend pas de 
nous 5 Dieu nous Pote tout exprès pour nous faire sen- 
tir noire pauvreté , poiir nous accoutumer à la croix 
par la sécheresse intérieure , et pour nous purifier , 
en nous tenant attachés à lui sans cette consolation 
sensible. Ensuite il nous rend ce soulagement de temps 
en temps , pour compatir à notre foiblesse. 

Soyez avec Dieu , non en conversation guindée , 
comme avec les gens qu'on voit par cérémonie et avec 
qui on fait des compL'ments mesurés, mais comme avec 
une bonne amie qui ne vous gêne en rien, et que vous 
ne gênez point aussi. On se voit, on se parle, on s'é- 
coute , on ne se dit rien , on est content d'être ensemble 
sans se rien dire; les deux cœurs se reposent et se 
voient l'un dans l'autre , et ils n'en font qu'un seul ; on 
ne mesure point ce qu'on dit, on n'a soin de rien insi- 
nuer, ni de rien amener-, tout se dit par simple senti- 
ment et sans ordre; on ne réserve, ni ne tourne, ni ne 
façonne rien ; on est aussi content le jour qu'on a peu 
parlé, que celui qu'on a eu beaucoup à dire. On n'est 
jamais de la sorte qu'imparfaitement avec les meilleurs 
àniis : mais c'est ainsi qu'on est parfaitement avec Dieu, 
^uand ou ne s'enveloppe point dans les subtilités de 
son amour-propre. Il ne faut point aller faire à Dieu 
çles visites, pour lui rendre un devoir passager; il faut 
demeurer avec lui dans la privauté des domestiques , 
Qu, pour mieux dire, des enfants. Soyez avec lui comme 
înad. votre fille est avec vous : c'est le moyen de né 
§y point ennuyer. Éssayez-le avec cette simplicité, et 
vous m'en direz des pouvelles, . 

T. v, \^ 
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Suivre Dieu sans égard aux sentiments. Bonté des 
croix , et utilité â tirer des fautes y même après 
qii elles sont faites, 

J E m'en tiens à ce que vous dîtes , qui est que vonj 
résistez sans cesse à la volonté de Dieu. L'impressioû 
qu'il vous donne est d'être occupée de lui ; mais les 
réflexions de votre amour-propre ne vous occupent que 
de vous-même. Puisque vous connoissez que vous seriez 
jdus en repos, si vous ne vouliez pas sans cesse, par 
vos efforts, atteindre à une oraison élevée, et brQIef 
dans la dévotion , pourquoi ne cherchez-vous pas et 
repos? Contentez- vous de suivre Dieu, et ne prétendez 
pas que Dieu suive vos goûts pour vous flatter. Faites 
l'oraison comme les commençants les plus grossiers et 
les plus imparfaits, s'il le faut : accommodez- vous à 
l'attrait de Dieu et à votre besoin. Il est vrai qu'il ne 
faut pas se troubler quand on sent en soi les goûts cor- 
rompus de Famour-propre. Il ne dépend pas de nous 
de ne les sentir point; mais il ny faut donner aucun 
consentement de la volonté , et laisser tomber ces sen- 
timents involontaires, en se tournant d'abord simple- 
ment vers Dieu. Moyennant cette conduite il faut com- 
munier, et il faut même communier pour la pouvoir 
tenir. Si vous attendiez à communier que vous fussiez 
parfaite, vous n'auriez jamais ni la communion ni la 
perfection; car on ne devient parfait qu'en communiant, 
et il faut manger le pain descendu du ciel pour parvenir 
peu à peu à une vie toute céleste. | 

I 
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Pour vos crcix , il faut les prendre comme la péni- 
tence de Tos péchés et comme Ferercice de mort a 
Yous-même qui vous mènera à la perfection. O que les 
croix sont bonnes! O que nous en avons besoin! Ëb I 
que ferions nous sans croix? nous serions livrés à nous* 
mêmes, et enivrés d'amour-propre. H faut des croix, 
et même des fautes, que Dieu permet pour nous bumi- 
Ker. B faut mettre tout à profit ; éviter les fautes dans 
l'occasion, et s'en servir pour se confondre dès qu'elles 
sont faites. H faut porter les croix avec foi, et les re- 
garder coi^roe des remèdes très salutaires. 

Craignez la bauteur : défiez-vous de ce que le monde 
appelle la bonne gloire *, elle est cent fois plus dange- 
reuse que la plus sotte. Le plus subtil poison est le plus 
mortel. Soyez douce ; patiente, compatissante aux foi- 
blesses d'autrui , incapable de toute moquerie et de 
toute critique. La cbârité croit tout le bien qu'elle peut 
croire, et supporte tout le mal qu'elle ne peut s'empê- 
cher de voir dans le prochain. Mais, pour être ainsi 
morte au monde, il faut vivre à Dieu, et cette vie in- 
térieure ne se puise que dans l'oraison. Le silence et la 
présence de Dieu sont la nourriture del'ame. 



LETTRE CLXXXIIL 

Recevoir les rtbuis de Dieu, quand il feiin ses 
consolations, comme un effet de sa Jalousie contre 
nos infidélités , qui se fait sentir par miséricorde. 

«I'ax reçu votre dernière lettre. Il m'y paroit que Dieu 
vous fait de grandes grâces, car il vous éclaire et pour- 
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suit beaucoup : c'est à vous à y correspondre. Plus il 
àoanc , plus il demande y et plus il demande , plus il est 
juste de lui donner. 

Vous voyez qu'il retire ses consolations et l'attrait 
du recueillement dés que vous vous laissez aller au 
goût des créatures qui vous dissipent. Jugez par-la de 
la jalousie de Dieu, et de celle que vous devez avoir 
contre vous-même pour n'être pas tant à vous et pour 
vous livrer toute à lui sans réserve. 

Vous avez bien raison de croire que le renoncement 
à soi-même, qui est demandé dans l'évangile, consiste 
dans le sacrifice de toutes nos pensées et de tous les 
mouvements de notre cœur. Le moi, auquel il faut 
renoncer, n'est pas un je ne sais quoi ou un fantôme 
en lair; c'est notre entendement qui pense, c'est notre 
volonté qui veut à sa mode prir amoui--propre- Pour 
rétablir le véritable ordre de Dieu, il faut renoncera 
ce moî déréglé, en ne pensant et en ne voulant plus 
que selon l'impression de l'esprit de grâce. 

Voilà l'état où Dieu se communique familièrement. 
Dès qu'on sort de cet état , on résiste à l'esprit de Dieuy 
on le centriste , et on se rend indigne de son commerce. 
C'est par miséricorde que Dieu vous rebute et vous fait 
sentir sa privation dès que vous vous tournez vers les 
créatures : c'est qu'il veut vous reprocher votre faute 
et vous en humilier, pour vous en corriger et pour vous 
rendre plus précautionnée. Alors il faut revenir hum- 
blement et patiemment à lui. Ne vous dépilez jamais , 
c'est votre écueil ; mais comptez que le silence , le re- 
cueillement, la simplicité, et l'éloignement du monde, 
sent pour vous ce que la mamelle de la nourrice est 
pour l'enfant. 
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De r instinct du fond ^ de la présence de Dieu ^ 
des amusements innocents* 

J E crois que vous devez être en repos pour votre 
oraison ; elle me paroît bonne, et vous n'avez qu!à la 
continuer avec confiance en celui d'où elle vient et avec 
qui vous y êtes. Pour ce que vous nommez instinct , 
c'est un germe secret d'amour et de présence de Dieu, 
qu'il faut avoir soin de nourrir , parceque c'est lui qui 
nourrit tout le reste dans votre cœur. La manière de 
cultiver cet instinct est toute simple j il faut, i" éviter 
la dissipation qui l'affoibliroit ; 2** le suivre par le retour 
au silence et au recueillement toutes les fois que ce fond 
se réveille et vous fait apercevoir votre distraction ; 
3** céder à cet instinct, en lui faisant les sacrifices qu'il 
demande en chaque occasion , pour vous faire mourir 
à vous-même. 

Il ne faut pas cro:re que la présence de Dieu soit 
imaginaire, à moins qu'eue ne nous donne de grandes 
lumières pour dire de belles choses. Cette présence 
n'est jamais plus réelle et plus miséricordieuse que quand 
elle nous enseigne, à. nous taire, à nous humilier, à n'é- 
couter point notre amour-propre, et à demeurer avec 
petitesse et fidélité dans les ténèbres de la foi. Ce goût 
intime de renoncement à soi et de petitesse est biçn 
plus utile que des lumières éclatantes et des sentiments 
vifs. 

Pour' cette présence seùsible de Dieu que vous avez 
Bttoins qu'autrefois, elle ne dépend pas de voua, Dieu 

\6. 
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la donne et l^te comme il lui plaît; il suffit que vous 
ne tombiez point dans une dissipation volontaire. U j a 
des amusements de passion ou de vanité qui dissipent 
et qui mettent quelque entre-deux entre Dieu et nous, 
n y a d'autres amusements qu'on ne prend que par 
«implicite et dans Tordre de Dieu, pour se délasser, 
pour occuper l'activité de son imagination pendant que 
le coeur a une autre occupation plus intime. On peut 
s'amuser de cette façon dans les temps de la journée 
où l'on ne pourroit pas continuer l'oraison sans se fati- 
guer : alors c'est une demi-oraison , qui vaut quelque- 
fois autant que l'oraison même qu'on fait exprès. 
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// ne s*agit pas des sentiments qui se réveillent en 
nous y mais du fond de la volonté. Se contenter^ 
dans le désir des croix , de bien porter celles qui 
se présentent. 

Il faut songer à réparer le dérangement dont vous 
vous plaignez dans votre intérieur. Les manières trop 
naturelles d autrui réveillent tout ce qu'il y a en nous 
de trop naturel : elles nous font sortir d'un certain 
centre de la vie de grâce ; mais il faut y rentrer avec 
simplicité et défiance de soi. La dureté, Tinjuspce, la 
fausseté , se trouvent dans notre cœur, quant aux sen- 
timents 5 lorsque nous nous trouvons avec des personnes 
qui piquent notre amour-propre : mais il suffit que notre 
volonté ne suive pas ce penchant. U faut mettre sts 
défauts à profit par une entière défiance de nôtre cœur. 
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Je SUIS fort aise de ce que vous ne trourez^ en vous 
aucune ressource pour soutenir le genre de vie que 
vx)us avez embrassé. Je craiudrois tout pour vous , si 
vous vous sentiez affermie dans le bien et si vous vous 
promettiez d'y persévérer ; mais j'espère tout quand je 
vois que vous désespérez sincèrement de vous-même. 
O qu'on est foible quand cm se croit fort ! O qu'on est 
fort en Dieu quand on se sent foible en soi ! 

Le sentiment ne dépend pas de vous : aussi l'amour 
n'est^il pas dans le sentiment. C'est le vouloir qui dé- 
pend de vous et que Dieu demande. Il faut que la vo- 
lonté soit suivie de l'action ; mais souvent Dieu ne 
demande pas de grandes œuvres de nous. Régler son 
domestique, mettre ordre à ses affaires, élever ses^ 
enfants, porter ses croix, se passer des vaines joies 
du siècle, ne flatter en rien son orgueil, réprimer sa 
hauteur naturelle, travailler à devenir simple, naïve ^ 
petite, se taire, se recueillir^ s'accoutumer à une vie 
cachée avec Jésus-Christ en Dieu ; voilà les œuvres 
dont Dieu se contente. 

Vous voudriez, dites-vous, des croix pour expier vos 
péchés et pour témoigner votre amour à Dieu. Conten- 
tez-vous des croix présentes; avant que d'en chercher 
d'autres portez bien celles-là; n'écoutez ni vos goûts, ni 
vos répugnances; tenez-vous dans cette disposition géné- 
rale de dépendance Sans réserve de l'esprit de grâce en 
toute occasion. C'est la mort continuelle à soi-même. 
Ne refusez rien à Dieu, et ne le prévenez sur rien 
pour les choses où vous ne voyez point encore sa vo- 
lonté. Chaque jour apportera ses croix et ses sacrifices. 
Quand Dieu voudra vous faire passer dans un autre 
état, il vous y préparera insensiblement. Je serai vo- 
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lonticrs votre iostrumeDt de mort par cette dépenc 
de la grâce. Je souhaite que Dieu poursuive sans re 
en vous toute vie de lainour-propre. 
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Recevoir également de JDieu la tranquillité e 
sécheresse dans toraison, 

V ous ne devez point être en peine sur la tranqi 
que Dieu vous doune dans l'oraison. Quand elle 
il la faut prendre sans aucun scrupule. Ce seroit i 
ter à Dieu que de vouloir, sous prétexte dliumil 
de pénitence, rejeter cet attrait de grâce pour 
occuper de vos misères. La vue de vos misères re 
dra assez à son tour. Mais quand vous trouvez im 
chant et une facilité à être dans une douce préseb< 
Dieu, rien n'est si bon que dy demeurer. Vous av 
que , hors de cette tranquillité en la présence de I 
vous ne savez ce que c'est qu'oraison. Gardez- 
bien donc de sortir par votre choix d'une dispos 
hors de laquelle vous dites que votre oraison se j 
D'un autre côté , quand une certaine douceur 
manque en cet état-ià, ne croyez point que tout 
perdu. Dieu ne vous ôte ce plaisir que pour vous sec 
peu à peu comme un enfant , et pour vous accouti 
à du pain sec en la place du lait. Il faut sevrer l'en: 
et l'enfant crie ; mais il vaut mieux le laisser crier 
sevrer pour le mieux nourrir et le faire croître. La 
vation de cette douceur sensible ne détruit pas 1' 
son ; au contraire elle la purifie. C'est avoir Dieu 
Dieu j comme vous le disiez hierj c'egt-à-dire Dieu 
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sans ses dons qui rendent sa présence douce , sensible 
et consolante : c'est Dieu même dans un état de plus 
pure foi-, c'est Dieu caché, mais Dieu pourtant; c'est 
13ieu qui éprouve notre amour ; ce n'est plus Dieit 
qui charme notre goût et qui épargne notre foiblesse* 
II faut éprouver la vicissitude de ces deux états , pour 
ne tenir point à l'un et pour n'être pas découragé 
de l'autre. Il faut être détaché de l'un et ferme dans 
l'autre. Il faut être indifférent pour tous les deux ^ 
et ne changer point dans ces changements. Il faut croire 
que nous ne pourrons nous donner le goût consolant : 
c'est Dieu seul qui le donne comme et quand il lui plaif. 
Il faut s'en laisser priver , et sacrifier à Dieu ses dons 
quand il les retire , comme une fidèle épouse se laisseroit 
patiemment priver des joyaux et des caresses de son 
époux pour se conformer à sa volonté. Il est encore 
plus parfait de tenir à Dieu qui nous rabaisse j qui noua 
dépouille , qui nous éprouve , que de tenir à Dieu qui 
nous enrichit , qui nous charme et qui nous caresse. 

Laissez vos fautes : il suffit de les voir quand la lu* 
xnière s'en présente, et de ne vous épargner point sur 
leur correction. Vos tentations se tourneront à profit. 
La véritable union à Dieu , qui est un amour simple et 
humble, diminue les imperfections. Demeurez donc 
unie à Dieu , et souffrez tout ce qu'il donne de croix et 
d'épreuves. 
■ ■ \ 

LETTRE CLXXXVII. 

On n*a point la paix en s^ écoutant soi-même • 

y> E que je vous ai dit ne vous a fait une si grande peine 
qu'à cause que j'ai touché l'endroit le plus vif et le plus 
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aensSJe de Totre ecnir. C'est la plaie de vfUré amonr- 
propre que j'ai fait aaigoer. Vous n'êtes point entrée 
«vec simplicité dans ce que Dieu demande de vous. Si 
^0118 arieBacquiescé à toutsans vous écouter TODS*m£nief 
et ai TOUS eussiei communié pour trourer en notre 
Seigneur la foret qui vous manque dans Tocre propre 
fonds y vous auriez eu d'abord une véritable paix avec 
nn grand fruit de votre acquiescement Ce qui n a pas 
été fait peut se faire ; et )e vous conjure de le faire aa 
plutôt. 
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t^ oraison est bonne à tout : le propre esprit Jait tovt 
le contraire. Persévérer dans la voie de laperjfection* 

•Vous ne garderez jamais si bien M..,, que quand vous 
serez fidèle à faire oraison. Notre propre esprit, quelque 
solide qu'il paroisse , gâte tout : c'est celui de Dieu qni 
conduit insensiblement à leur fin les choses les plus 
difficiles. Les traverses de la vie nous surmontent ; les 
croix nous abattent ; nous manquons de patience et de 
douceur, ou d'une fermeté douce et égale ; nous ne pr- 
venoûs point à persuader autrui. 11 n'j a que Dieu qui 
tient les cœurs dans ses mains : il soutient le nôtre et 
ouvre celui du prochain. Priez donc , mais souvent et 
de tout votre cœur , si vous voulez bien conduire votre 
troupeau, (i) Si le Seigneur ne garde pas laville , celui 
qui veille la garde en vain. Nous ne pouvons attirer 
en nous le bon esprit que par l'oraison. Le temps qui y 

(i) Ps. I^, V. 1. 
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parolt perdu est le mieux employé. Eu vous rendan t 
dépeadante de l'esprit de grâce , vous trayaiOerefl; plus 
pour vos devoirs extérieurs ({ue par totks les travauit 
inquiets et empressés. Si votre nourriture est de fain! 
la volonté de votre Père céleste , vous vous' nourrir e? 
souvent en puisant cette volonté dans la source. 

Pour l'oraison vous pouvez la faire en divers temps 
deiia joucnée , parceque vous avez beaucoup de tçmps 
libre et que vous pouvez être souvent en silence. Il 
faut seulement prendre garde de ne faire point une 
oraison avec contention d'esprit qui fatigue votre tête. 

Je remercie Dieu de ce que vous êtes fatiguée dé 
votre propre esprit. Rien n'est plus fatigant que ce 
faux appui. Malheur à qui s'y confie ! Heureux qu! 
en est lassé et qui cherche un vrai repos dans Pes- 
prit de recueillement et de renoncement à l'amour- 
propre. 

Si vous retourniez à une vie honnête selon le monde , 
après avoir goûté Dieu dans la retraite, vous tomberiez 
bien bas et vous le mériteriez dans un relâchement si 
infidèle à la grâce. J'espère que ce malheur ne vous 
arrivera point. Dieu vous aime bien puisqu'il ne vous 
laisse pas un moment de paix dans ce milieu entre faii 
et le monde. Dieu nous demande à tous la perfection , 
et il nous y prépare par l'attrait de sa grâce ; c'est 
pourquoi Jésus-Christ dit à ses disciples : (i) Soyez 
parfaits comme votre Père céleste est parfait. Et c'est 
pour cela qu'il nous a enseigné cette prière : (a) Que 
votre volonté se fasse sur la terre comme dans te ciel. 

Tous sont invités à cette perfection sur la terre, mais 



(i) Jfoih. %^%.éfk iA n>y. 4f ▼• i^ 
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h plupart s'effaroMcliont et reculent. Ne soyez pas du 
nombre de ceux qui , ayant mangé la manne au désert, 
regrettent les oignons d'Égjpte. C'est la persévérance 
qui est couronnée. 
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^vis pour conserver la tranquillité et V égalité en 

toutes choses. 

JJiEu vous aime puisqu'il a tant de jalousie à votre 
égard, et qu'il a soin de vous faire sentir jusqu'aux 
moindres fautes que vous commettez. Quand vous aper- 
cevrez quelque faute qui vous indispose pour roraisbn, 
contentez-vous de vous humilier sous la main de Dieu, 
et de recevoir cette interruption de grâces sensibles 
comme k pénitence que vous avez méritée. Ensuite 
demeurez en paix ; ne recherchez point par amour- 
propre ce plaisir qui peut vous venir de la société des 
bonnes gens qui vous honorent; mais aussi ne vous 
faites point un scrupule de recevoir cette consolatioii 
quand la Providence vous l'envoie. Laissez tomber 
l'excès de sensibilité quç vous éprouvez dans de telles 
consolations. Il suffit que votre volonté ne s'y livre pas, 
et que vous sQyejç sincèrement déterminée à Vous eu 
passer toutes les fois qu'elles cesseront. 

Vous voulez savoir ce que Dieu demande de vous 
là dessus ; et je vous réponds que Dieu veut que vous 
preniez ce qui vient et que vous ne couriez point au- 
dcVfint de ce qui ne se présente point ; recevez avec 
simplicité ce qui vous est donne , n'y regardant que 
Pieu seul qui vous le donnç pour soutenir votre '.À)i' 
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blesse; et portez avec foi la privation de toutes les 
choses dont Dieu vous prive pour vous détacher. 
Quand vous prendrez ainsi également les inégalités des 
hommes à votre égard , que Dieu permet tout exprès 
pour vous éprouver par ces espèces de secousses, vous 
verrez que les consolations ne vous saisiront pas jus- 
qu'à vous dissiper et à troubler votre oraison , et que 
les privations ne se tourneront plus en découragement 
et en dépit. 

Ne quittez point vos deux temps réglés d'oraison 
pour le matin et pour le soir. Us sont courts : vous les 
passerez facilement , moitié ennui et distractions invo- 
lontaires , moitié retour à votre occupation de Dieu. 
Pour le reste de la journée laissez-vous aller au recueil- 
lement, à mesure que vous vous y trouverez disposée. 
Il faut Seulement y mettre deux bornes ; Tune , qu'il ne 
vous détournera d'aucun de vos devoirs extérieurs ; 
l'autre , que vous prendrez garde que ce recueillement 
n'épuise peu à peu votre tête , et ne mine insensible- 
ment votre très délicate santé. 

Marchez avec confiance et sans crainte excessive. 
La crainte servile resserre le cœur; la confiance l'élar- 
git ; cette crainte est le sentiment des esclaves ; l'amour 
de confiance est le sentiment des enfants. 

Pour vos misères il faut vous accoutumer à les voir 
avec une sincère condamnation, sans vous impatienterni 
décourager. Pour un travail paisible , par rapport à la 
correction , ramenez votre cœur , autant que vous le 
pourrez , au calme de l'oraison étala présence familière 
de Dieu pendant la journée. 



T. V. \T 
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LETTRE CXC. 

U expérience denos faiblesses doit servir à nous tendre 
de bonne composition dans le support du prochain, 
à nous humilier et nous déprendre de nous-mêmes. 

J £ suis véritablement attristé d'avoir vu hier votre 
cœur si malade. Il me semble que vous devez faire éga- 
lement deux choses ; l'une est de ne suivre jamais vo- 
lontairement les délicatesses de votre amour-propre ; 
l'autre est de ne vous décourager jamais en éprouvant 
dans votre cœur ces dépits si déraisonnables. Voulez- 
vous bien faire ? Demandez à Dieu qu'il vous rende 
patiente avec les autres et avec vous-même. Si vous 
n'aviez que les autres à supporter et si vous ne trouviez 
de misères qu'en eux, vous seriez violemment tentée de 
vous croire au-dessus de votre prochaîo. Dieu veut 
vous réduire par une expérience. presque continuelle 
de vos défauts à reconnoitre combien il est juste de 
supporter doucement ceux d'autrui. Eh ! que serions- 
nous si nous ne trouvions rien à supporter en nous , 
puisque nous avons tant de peine à supporter les autres 
lors même que nous avons besoin d'un continuel sup- 
port? 

Tournez à profit toutes vos foiblesses en les accep- 
tant , en les disant avec une humble ingénuité , et en 
vous accoutumant à ne compter plus sur vous. Quand 
vous serez bien sans ressource et bien dépossédée de 
vous-même par un absolu désespoir de vos propres 
forces , Dieu vous apprendra à travailler dan& une en- 
tière dépendance de sa grâce pour votre correction. 
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Ayez patience avec vous-même ; rabaissez-vous ; rape- 
tissez-yous ; demeurez dans la boue de vos imperfec- 
tions , non pour les aimer ni pour négliger leur cor- 
rection y mais pour en tirer la défiance de votre cœur 
et lliumiUation profonde, comme on tire les plus grands 
remèdes des poisons mêmes. Dieu ne vous fait éprou- 
ver ces foiblesses qu'afin que vous recouriez plus vive- 
ment à lui. U vous délivrera peu à peu de vous-même* 
O l'heureuse délivrance ! 



LETTRE CXCL 

La désoccupation de soi-même perfectionne la vigi^ 
lance pour se corriger ^ loin de F exclure. Dieu doit 
être aimé purement. 

J E comprends que toutes vos peines viennent de ce 
que vous voulez trop juger de vous-même , et de ce 
que vous en jugez par une fausse apparence qui est 
votre sentiment. Dès que vous ne trouvez point un 
certain goût et un attrait sensible dans l'oraison , vous 
êtes tentée de vous décourager. Comme vous êtes dans 
ane solitude sèche, triste et languissante , vo^s n'y avez 
guère d'autre soutien que le plaisir de goûter la piété : 
ainsi il n'est pas étonnant que vous vous trouviez abat- 
tue dès que cet appui vient à vous manquer. Voulez- 
vous être en paix ? Occupez- vous moins de vous-même 
et un peu plus de Dieu. Ne vous jugez point , mais 
[aissez-vous juger avec une entière démission d'esprit 
par celui que vous avez choisi pour vous conduire. Il 
îst vrai qu'on est souvent occupé de soi sans le vou- 
oir , et que l'imagination nous fait souvent retomber 
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Aans celte occupation pénible : mais je ne tous demande 
point l'impossible ; je me borne à voukir que vous 
ne soyez point occupée de yous-méme par .choix , et 
que TOUS n'entrepreniez point volontairement de juger 
de votre état par vos propres lumières. Dès que vous 
apercevrez en vous cette occupation et ce jogem^t, 
détournez-en votre vue comme d'une tentation , et ne 
rendez pas volontaire par une contimiation de pro- 
pos délibéré ce qui commence par pore surprise d'ima^ 
gination. 

Au reste ne croyez point que cette conduite que je 
vous conseille vous empêche de pratiquer la vigilance 
sur vous-même, que Jésus-Cbrist recommande dans 
l'évangile. La plus parfaite manière de veifler sur soi 
est de veiller devant Dieu contre les illusions de l'a- 
mour-propre. Or une des plus dangereuses ilhisioDs 
de Tamour-propre est de s'attendrir sur soi, d'être sans 
cesse autour de soi-même , d'être occupé de soi d'une 
occupation empressée et inquiète qui trouble , qui des- 
sèche , qui resserre le cœur , qui ôte la présence de 
Dieu , enfin qui nous fait juger de nous-mêmes jusqu'à 
nous jeter dans le découragement. Dites comme saint 
Paul : (i) Et même je ne me juge point : vous n'en 
veillerez que mieux sur vos défauts pour les corriger 
et sur vos devoirs pour les remphV , quoique vous ne 
soyez point volontairement dans ces occupations in- 
quiètes d'amour-propre. Ce sera par amour pour Dieu 
que vous retrancherez d'une manière simple et paisible 
tout ce que cet amour vigilant et jaloux vous fera aper- 
cevoir d'imparfait et d'indigne du bien-aimé. Vous tra- 

■ (i) I Cor. 4, V. 5. 
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. z à vous corriger sans impatience et sans dépit 
.our-propre contre vos foiblesscs. Vous vous sup- 
..rterez humblement sans vous flatter. Vous vous lais- 
serez juger, et vous ne ferez qu'obéir. 

Cette conduite va bien plus à mourir à soi-même que 
celle de suivre les délicatesses , les dépits , les impa- 
tiences de Tamour-propre sur la perfection. De plus 
c'est prendre une fausse règle pour juger de soi , que 
d*en juger par les sentiments que Ton trouve au dedans 
de soi-même. Dieu ne nous demande que ce qui dépend 
de nous ; c'est précisément ntftre volonté qui dépend 
d'eHe-même. Le sentiment n'est point en notre pou- 
voir : nous ne pouvons ni nous le donner ni nous l'ôter 
comme il nous plaît. Les plus endurcis pécheurs ont 
quelquefois malgré eux de bons mouvements. Les plus 
grands saints ont été violemment tentés par des senti- 
ments corrompus dont ils avoient horreur. Ces senti- 
ments ont même servi à les humilier, à les mortifier, 
a les purifier. (1) Za vertu y dit saint Paul , se peifec^ 
tionne dans V infirmité. Ce n'est donc pas le sentir , 
mais le consentir qui nous rend coupables. 

Pourquoi donc croyez- vous être loin de Dieu quand 
vous ne pouvez pas le goûter ? Sachez qu'il est tout 
auprès de ceux qui ont le cœur en tribulation et en sé- 
'eheresse. Vous ne pouvez point vous donner par in- 
dustrie ce goût sensible. Qu'est-ce que vous voulez 
«mer? Est-ce le plaisir de l'amour ou le bien-aimé? 
Si ce n'est que le plaisir de l'amour que vous cherchez y 
c'est votre propre plaisir et non celui de Dieu qui est 
lobjet de vos prétentions. On impose souvent à soi- 

(i) II Cor. la, Y. Q^ 
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même dans la vie intérieure. On se flalte de chercher 
Dieu , et on ne cherche que soi dans le culte divin. On 
ne quitte les plaisirs du monde que pour se faire un 
plaisir raffiné dans la dévotion *, et comme on ne tient 
à Dieu que par le plaisir , on ne tient plus à lui quand 
la source du plaisir tarit. Il ne faut jamais se priver de 
ce plaisir par une recherche volontaire des autres plai- 
sirs qui rendent indigne de celui-là : mais enfin quand 
ce plaisir manque , il faut continuer à aimer sans plaisir 
et mettre la consolation à ser\'ir Dieu à ses dépens , 
malgré les dégoûts qu'on éprouve. O que l'amour est 
pur cpiand il se soutient sans aucun goût sensible 1 
que tout s'avance quand on est tenté de croire toot 
perdu ! que l'amour soujEfrant sur le Calvaire est au- 
dessus de l'amour enivré sur le Thabor I On ne peut 
guère compter sur une arae qui n'a point, encore été 
sevrée du lait des consolations spirituelles. 

Je ne veux plus que vous soyez une dame sage, forte 
et vertueuse en grand ; je veux tout en esprit. Soyez 
une bonne petite enfant. 



LETTRE CXCII. 

Usage de nos laideurs que Dieu nous fait apercevoir 

en nous. 

Vous vous réjouissez par jalousie des défauts de 

M que vous supportez le plus impatiemment : vous 

êtes plus choquée de ses bonnes qualités que de ses 
défauts. Tout cela est bien laid et bien honteux. Voilà 
ce qui soi l de votre cœur , tant il en est plein. Voilà ce 
que Dieu vous fait sentir pour vous apprendre à vous 
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niépriser et à ne compter jamais sur la bonté de votre 
cœur. Vôtre amour-propre est au désespoir quand d'un 
côté vous sentez au dedans de vous une jalousie si vive 
et si indigne , et cpiand d'un autre côté vous ne sentea 
que distraction , que sécheresse , qu'ennui , que dégoût 
pour Dieu. Mais l'œuvre de Dieu ne se fait en nous 
qu'en nous dépossédant de nous-mêmes , à force d'ôter 
toute ressource de confiance et de complaisance à l'a- 
mour-propre. Vous voudriez vous sentir bonne, droite, 
forte et incapable de tout mal. Si vous vous trouviez 
ainsi , vous seriez d'autant plus mal que vous vous 
croiriez assurée d'être bien. U faut se voir pauvre , se 
sentir corrompue et injuste , ne trouver en soi que mi- 
sère , en avoir horreur , désespérer de soi , n'espérer 
plus qu'en Dieu , et se supporter soi-même avec une 
humble patience sans se flatter. Au reste, comme ces 
choses ne sont que des sentiments involontaires, il suffit 
que la volonté n'y consente point. Par-là vous en tirerez 
le -profit de l'humiliation , sans avoir l'infidéUté d'adhé- 
rer à des sentiments si corrompus. 

Ne cessez point de communier : la communion est le 
remède à la foiblesse des âmes tentées qui veulent 
vivre de Jésus-Christ malgré tous les soulèvements de • 
leur amour -propre. Communiez et travaillez à vou& 
corriger. Vivez de Jésus-Christ et vivez pour lui. Le 
point le plus capital pour vous n'est point la force ,. 
c'est la petitesse. Laissez-vous donc apetisser ; ne ré- 
servez rien par courage et par sagesse humaine Soyez, 
docile sans écouter votre propre raison. Apprenez à 
supporter autrui à force d'être réduite à vous supporter 
vous-même. Vous pensiez vous posséder ; mais l'expé- 
rience vous montrera que c'est un amour-propre om- 
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<jw& dkzti là mÛ;^ vc^<s jae socgercz pkis à T'uses pD&â^ 
de Dku. 
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Xtf sîmplîciie à ^owmrdoU é*re sans réserwe tfê 
propre, Xe se point dépitera la vue de ses dèfs^s 
et les mettre d profit» 

Il dc faut pas délibérer pour saroîr sî tobs àtxiM, 
tout dire. On ne peut rien faire de boa qiie parvae 
enflure simpLcité et par une ouverture de ccnir sans 
réM;rve. H a y a poîut d'autre règle que ceDe de ne rien 
réserver volontairement par la répugnance qiie Famoar- 
propre aurolt à diroce qui lui est désavantageux. D'a3- 
kurs il scroit bors de propos de s'appliquer pcndast 
Foraison aui[ choses qui se présentent pour les dire \ 
car c:c sr roit suivre la distraction. Il suffit de dire dans 
k's occasions, avec épanchcment de cœur, tout ce qu'on 
f onnoîi d^* soi. Je comprends bien qu'un certain trouble 
de Tarnour-propre fait que diverses cboses que Ton 
coiriploit cl<: dire échappent dans le moment où Ton 
f-n (lr>it parler. Mais , outre qu'elles reviennent un peu 
()lns tard et qu'on ne perd pas toujours les choses im- 
portantes qu(; Ton coiinok de soi-même , de plus Dieu 
bénit cette simplicité , et il ne permet pas qu'on ne 
fasse point cormoîtrc ce que sa lumière nous montre 
en iw)us (l<î contraire à sa grâce. Le principal point esl 
de ne pas trop sulililiser par les réflexions , et de dire 
tOJil sans laron , selon la lumière qu'on en a, quand 
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l'occasion vient. Il n'y a cpie les enveloppes de TamonF- 
propre qui puissent cacher le fond de notre coeur. Ne 
vous écoutez point vous-même , alors vous vous ouvri- 
rez sans peine , et vous parlerez de vous avec £»cilité 
comme d'autrui. 

Tout ce que vous m'avez mandé de votre oraison 
est très bon. J'en remercie Dieu , et je vous conjure 
de continuer. N'oubliez jamais cette bonne parole de 
votre première lettre : J^ expérimente que la grâce ne 
me manque point quand je désespère bien de moi. 
Celle-ci est encore excellente : Je sens que la croix 
m* attache à Dieu, Eniin en voici une troisième que 
je goûte fort. lime semble que Dieu ne ^v eut pas que 
j"* examine tant mes dispositions ^ qu'il demande que 
je m'abandonne à lui. Tenez-vous dans cet état, et 
revenez-y dès que vous apercevrez que vous en êtes 
déchue. 

La seconde lettre marque que cet état est altéré. 
Il faut le rétablir en laissant doucement et peu à peu 
tomber vos réflexions , -qui ne vont qu'à vous distraire 
et à vous troubler. Les tentations de vaines cpmplai- 
satices ne doivent pas vous empêcher ni de me parler 
ni de m'écrire. Il ne faut point s'occuper curieusement 
de soi 5 mais il faiit dire simplement tout ce que la lu- 
mière de Dieu en fait voir. 

Je ne m'étonne point de ce que Dieu permet que 
vous fassiez des fautes , dans le temps même de ferveur 
et du recueillemcuî , où vous voudriez le moins en 
faire. La Providence qui permet ces fautes est une des 
grâces que Dieu nous fait en ce temps-là : car Dieu 
ne permet ces fautes que pour vous faire sentir votre 
impuissance de vous corriger par vous-même. Qu'y 
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a-t-il de plus convenable à la grâce que de tous désa- 
buser de Yous-même, et de vous réduire à recourir 
sans cesse en toute humilité à Dieu ? Profitez de vos 
fautes ^ et elles serviront plus en vous rabaissant à vos 
propres yeux que vos bonnes œuvres en vous consolant. 
Les fautes sont toujours fautes : mais elles mettent dans 
im état de confusion et de retour à Dieu qui nous fut 
un grand bien. 

Je ne m'étonne point que vous ayez des saillies de 
chagrin : mais il faut se taire dès que l'esprit de grâce 
avertit et impose silence. Alors c'est résister à Dieu, 
contrister le Saint-Esprit que de continuer à suivre son 
chagrin. La crainte de déplaire à Dieu devroit vous 
retenir plus que la crainte de déplaire aux créatures. 
Quand vous avez fait une faute par amour-propre, 
ij'espérez pas que Famour- propre la répare par ses 
dépits , par sa honte et par ses impatiences contre soi- 
même. Il faut se supporter en se voyant sans se flatter 
dans toute son imperfection. 11 faut vouloir se corriger 
par amour de Dieu sans se soulever contre son imper- 
fection par amour-propre. Il vaut bien mieux travailler 
paisiblement à se corriger que de se dépiter à pure 
perte sur ses misères. Il faut retrancher par-tout les re- 
tours de sagesse pour soi et sur-tout en confession. Mais 
Dieu permet qu'on trouve la boue au fond de son coeur 
jusque dans les plus saints exercices. 
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LETTRE CXCIV. 

Jkfelire à profit nos imperfections pour nous en 
humilier. Ne regarder que Dieu dans la créature. 

Il est vrai que vous observez trop , que vous vou- 
lez trop deviner par amour-propre délicat et ombra- 
geux , et que vous vous ' piquez facilement : mais il 
faut porter cette croix intérieure comme les extérieures. 
Elle est bien plus rude que celle du dehors. On souffre 
bien plus volontiers de la déraison d'autrui que de sa 
déraison propre. L'orgueil en est au désespoir , il se 
pique de s'être piqué ; mais cette double piqûre est un 
double mal. Il n'y a qu'un seUl remède, qui est de 
mettre à profit nos imperfections en les faisant servir 
â nous humilier, à nous confondre , à nous désabuser 
de nous-mêmes , et à nous mettre en défiance de notre 

cœur. 

• 

Vous devez remercier Dieu de ce qu'il vous fait sen- 
tir que le travail nécessaire pour gagner M est 

un de vos premiers devoirs. Mourez à vos répugnances 
pour vous mettre à portée de lui apprendre à mourir 
à tous ses défauts. Vous ne vous trompez nullement 
quand vous me regardez comme un ami sincère et à 
toute épreuve ; mais vous faites un obstacle à la grâce 
de ce qui en doit être le pur instrument , si vous n'êtes 
pas fidèle à chercher Dieu seul en moi , et à n'y voir 
que sa lumière comme les rayons du soleil au travers 
d'un verre vil et fragile. 

Vous ne trouverez la paix ni dans la société ni dans 
la solitude , quand vous y voudrez trouver des ragoûts 
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et Jcs soulagements de votre amour - propre dépité. 
Alors la solitude d'un orgueil boudeur est encore pis 
qu'une société un peu dissipée. Quand vous serez sim- 
ple et petite , les compagnies ne vous gêneront nî De 
vous dépiteront pas ; alors vous ne chercherez la soli- 
- tude que pour Dieu seul. 

m 

LETTRE CXCV. 

mélange de la sensibilité de la nature dans r oraison* 
Variations des sentiments et comment s^ y conduire. 

Il faut supposer qu'il se mêle beaucoup d'imagination, 
de sentiments, et même de sensibilité d'amonr-propre 
dans notre oraison. De là vient que nous sommes dans 
une espèce d'ivresse quand notre imagination nous 
donne de belles images avec des sentiments de plaisir, 
et que nous sommes découragés dès que ces images et 
ces sentiments flatteurs nous manquent. Mais cette con- 
fiance dans le bon temps et ce découragement dans le 
mauvais ne sont que pure illusion. Il ne faudroil ni s'é- 
lever quand l'oraison est douce , ni s'abattre quand elle 
devient sèche et obscure. Le fond de l'oraison demeure 
toi'joiirs le même, pourvu qu'on ait toujours la même 
volonté d'être uni à Dieu sans s'élever des dons sensi- 
bles et sans s'abattre de leur privation. Dieu , par ces 
dons sensibles , soulage quelquefois notre imaginatien , 
il aide noire esprit , il soutient notre volonté foible et 
prête à succomber. Il retire aussi assez souvent ses 
secours pour nous empêcher de nous les approprier 
avec une vainc confiance , et pour nous accoutumer i 
sa présence malgré les distractions et les sécheresses. 



\ 
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L'oraison n'est jamais si pure que quand on la continue 
par fidélité , sans plaisir ni goût 

n est vrai que sî cette présence vous est facilîtée 
par la considération méthodique de quelques vérités 
particulières , il faut vous appliquer à ces vérités pour 
en nourrir votre cœur : mais si ces vérités ne servent 
point à faciliter la présence de Dieu , et si ce n'est 
qu'une inquiétude scrupuleuse , vous ne ferez que vous 
embrouiller en vous écoutant. 

Il ne dépend point de vous de dissiper les distrac- 
tions involontaires, Tcnnui , le dégoût et l'obscurité. Ce 
qui dépend de vous , moyennant la grâce de Dieu, est 
la patience dans cet ennui , le retour paisible à la pré- 
sence de Dieu quand vous apercevez là surprise des 
distractions , et la fidélité pour demeurer attachée à 
Dieu sans plaisir par une volonté sèche et nue. 

Laissez tomber les pensées de vaine complaisance 
comme celles de découragement, et allez toujours votre 
train. Le tentateur ne cherche qu'à vous arrêter ; en 
ne vous arrêtant point , vous vaincrez la tentation d'une 
façon simple et paisible. 
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•Ne point boucher son cœur par résistance sur ce qu'on 
désespère de pouvoir prendre sur soi» Acquiescer , 
et attendre tout de Dieu. 

Vous voyez à la lumière de Pieu au fond de votre 
conscience ce que la grâce demande de vous : mais vous 
résistez à Dieu. De là vient votre trouble. Vous coaa- 

T. Y, l3 
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mencez par dire en vous-même : il est impossible que 
je prenne sur irtoi de faire ce qu'on veut. C'est une 
tentation de désespoir. Désespérez^ de vous tant qu'il 
vous plaira , mais non pas de Dieu. Il est toiïf bon et 
tout-puissant. H vous donnera suivant la mesure de 
votre foi. Si vous croyez tout , tout vous sera donné , 
et vous transporterez les montagnes. Si vous ne croyez 
rien, rien ne vous sera donné; mais ce sera votre 
faute. Regardez Abraham qui espéra contre toute r^le 
d'espérance. Écoutez la sainte Vierge ; on lui propose 
ce qu'il y a de plus incroyable, et, sans hésiter, elle 
s'écrie : (l) Qu'il me soit fait selon votre parole ! 

Ne fermez donc pas votre cœur. Non seulement vous 
ne pouvez point faire ce qu'on vous demande tant votre 
cœur est resserré , mais encore vous ne voulez pas le 
pouvoir ; vous ne voulez pas laisser élargir votre cceur, 
et vous craignez qu'on ne l'élargisse. Comment voulez- 
vous que la grâce entre dans un cœur si bouché contre 
elle ? Tout ce que je vous demande est d'acquiescer 
par docilité en esprit de foi , et de ne vous point écou- 
ter vous-même. Pourvu que vous acquiesciez avec pe- 
titesse et que vous rentriez dans la paix par le recueil- 
lement , tout se fera peu à peu en vous , et ce qui vous 
paroît impossible dans votre état de tentation s'appla- 
nira insensiblement. Alors vous direz : Quoi ! n'étoit-ce 
que cela? Falloit-il tant de dépits et de désespoir pour 
une chose si juste que Dieu prépare et facilite par son 
amour ? Craignez qu'en lui résistant vous ne vous éloi- 
gniez de lui. Toute votre piété ne seroit qu'illusion si 
vous manquiez à ce point esieniiel. Il n'y auroit plus 

(i) Luc. I, V. 38. 
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en vous qae délicatesse , hauteur et art pour flatter vos 
goûts. Je prie Dieu qu'il ne permette pas que vous 
preniez ainsi le change. 

Je suis occupé de vos peines. Je suis encore plus 
touché de ce qui se tourne en tentation et en danger de 
résister à Dieu , que des croix les plus pesantes. Les 
croix qu'on porte en pure souffrance avec petitesse , 
simplicité , démisision de son propre esprit et abandon , 
unissent à Jésus- Christ crucifié, et elles opèrent des 
biens infinis; mais les croix repoussées par attachement 
à sa propre pensée et par retranchement dans la propre 
volonté éloignent Jésus -Christ, dessèchent le cœur 
et font insensiblement tarir la grâce. Au nom de Dieu , 
cédez par petitesse , et dites , sans compter sur vous , 
qui n'êtes qu'un roseau brisé : Rien n*est impossible 
à celui qui est tout bon et tout-puissant. Dieu ne de- 
mande de vous qu'un oui en pure foi. Consolez - moi 
en me mandant que ce oui est prononcé au fond de 
voire cœur. Vous me ferez sentir une vraie joie dans 
ma tristesse. 



LETTRE CXCVIL 

Se relever du relâchement oà l'on est tombé. 

J £ ne puis , ma chère fille , vous rien dire de plus 
convenable que ces paroles de saint Jean à \ange , 
c'est-à-dire à l'évêque de l'église d'Éphèse , qui étoit , 
selon les apparences, Timothée ; (1) J*ai contre vous 

(i) Apoc. 12, T. 4f 5. 
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que vous apez quitté votre première charité : êouve* 
neZ'Vovs (Toà vous êtes déchu : faites pénitence et 
reprenez vos premières œuvres. Si vous jr manquez Je 
viendrai à vous , et fêterai votre chandelier de sa 
place. C'est aÎDsî que l'esprit de Dieu aime les hommes 
sans les flatter. Il aime et il menace. Il ne menace même 
que par amour. H montre la peine afin que l'homme ne 
le contraigne pas de la lui faire souffrir. Voyez combien 
les personnes les plus parfaites déchoient fjacîlement et 
peu à peu sans y prendre garde. Voilà Timothée que 
saint Paul appelle Tbomme de Dieu ; voilà l'auge d'une 
des plus saintes égUses de tout TOrient ^ dans ces beaux 
jours ou la reUgion étoit si florissante : cet ange tombe; 
il oublie son ancien amour , son recueillement , son 
oraison, ses œuvres ; il se relâche, il se dissipe. Il n'a- 
perçoit pas d'abord son égarement et sa chute. H dit 
en lui-même : Que fais-je de mal? Ma conduite n'est- 
elle pas honnête et régulière aux yeux du monde ? N'a- 
t-on pas besoin de quelque consolation? Seroit-ce vivre 
que de n'avoir jamais rien qui soutienne et qui ranime 
le cœur? 

C'est ainsi qu'on est ingénieux à se tromper et à dé- 
guiser son relâchement. Hàtcz-vous, dit le Saint-Esprit, 
d'ouvrir les yeux et de voir d'où vous êtes déchu. 
que vous êtes au-dessous de votre ancienne place! 
Souvcncz-vous de la ferveur de vos oraisons , de votre 
solitude paisible, de votre jalousie pour le recueillement, 
et de la fidélité avec laquelle vous vouliez fuir tout ce 
qui pouvoit l'altérer. Si vous ue vous en souvenez plus, 
les autres ne l'ont pas oublié, et ils ne manquent pas de 
dire : Qu'est devenue cette ferveur ? On ne voit plus 
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qu'amusement au deliors et qu'ennui au dedans. Dès 
que les arauisemeuts sont finis ce n'est plus la même 
personne. Croit-elle être encore dévote ? 

C'est ainsi qu'on tombe , par degrés insensibles et 
sous de beaux prétextes , d'un ét^t de sincère mort à 
soi , jusque dans un relâchement où Ton voit renaître 
toutes les vies les plus grossières de l'amour - propre. 
Au moins faut-il se souvenir de l'état d'où l'on est dé- 
chu. Il faut regretter ce premier amour qui nourrissoît 
le cœur. Il faut reprendre ces premières œuvres qu'on 
a abandonnées si lâchement pour des oeuvres de vanité. 
Il faut regarder de loin la solitude où l'on étoit en paix 
avec le véritable consolateur. Il faut dire comme l'en- 
fant prodigue : (1) Je sais ce que je ferai : je retourne* 
rai chez mon père ; je lui dirai : O père j f ai péché 
contre le cietct contre vous ^ je ne suis plus digne 
tTêtre nommé votre enfant. S'il vous fait sentir d'a- 
bord quelque froideur et quelque sécheresse , recevez 
humblement cette pénitence dont vous avez un besoin 
infini. Si vous manquiez à renti-er promptemcnt dans 
son sein paternel , voici ce qu'il feroit ; Je viendrai , 
dit- il 5 à vous: et j^ôterai votre chandelier de sa place é 
n vous ôteroit le flambeau dont vous ne faites aucun 
usage, et il vous laisseroit dans les ténèbres ; il trans- 
porteroit ses grâces , si précieuses et si long-temps fou- 
îmes aux pieds , à quelque autre ame pins simple ^ plus 
docile et plus fidèle. H faut reprendre vos lectures , 
votre raison y votre silence , votre première simplicité 
et petitesse* 

(1) I4UC, i5, V. 18, 1^ ' , 

18. 
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LETTRE CXCVin. 

Taire servir la solitude à rentrer dans le recueillement 

et reprendre l* oraison. 

JjIettez à profit votre solitude pour rentrer dans le 
recueillement. Vous ne pouvez, hors de ce centre, ni 
vous soutenir dans une vraie piété, ni modérer la sen- 
sibiL'té de votre cœur, ni adoucir vos croix, ni jouir 
d'aucune paix. Vous commencerez par une violence pé- 
nible poiu- vous ramener à cette vie intérieure et à cette 
dépendance'de l'esprit de grâce, qui est jaloux de toutes 
les vies secrètes de l'amour-propre et qui les éteint peu 
à peu : mais cette gêne se changera enfin en liberté. 
Elle mérite bien d'être achetée par une sujétion cons- 
tante. Ce travail est moins pénible que celui de se livrer 
aux vaines délicatesses d'un amour -propre toujours 
dépité. 

C'est vous-même que vous cherchez en cherchant 
l'amitié des créatures ; mais vous n'y trouverez point 
ce que vous y cherchez. Vos délicatesses d'amitié ne 
sont que des raffinements d'amour - propre : mais les 
créatures ont un amour-propre aussi-bien que vous. 
Chacun veut tout pour soi. D'ailleurs vous ne trouverez 
jamais ni paix ni consolation dans un amour-propre af- 
famé d'amitié; il n'aura pour vous que douleurs et qu'é- 
pines. Ne le méritez- vous pas puisque l'infini même ne 
vous suffit point , et que vous ne trouvez point Dieu 
assez aimable à moins que vous n'y joigniez les amuse- 
ments les plus frivoles? Revenez au recueillement, mais 
ne tardez pas, Chaque moment où vous retardez est 
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une grande infidélité. Il faut que Foraison soit votre 
pénitence , en attendant qu'elle redevienne votre nour- 
riture. 



LETTRE CXCIX. 

Revenir à Dieu par Foraison, Se désoccuper des 

projets qui dessèchent, 

XiEMETTEz-vous , quol qu'il vous en puisse coûter, à 
Foraison et à la communion. Vous avez desséché votre 
cœur par votre vivacité à vouloir une affaire sans savoir 
si Dieu la vouloit. C'est la source de tout votre mal. 
Vous avez passé des temps infinis dans l'infidélité à 
former des projets qui étoient des toiles d'araignée. Un 
souffle de vent les dissipe. Vous vous êtes retirée in- 
sensiblement de Dieu, et Dieu s'est retiré de vous. Il 
faut retourner à lui et lui abandonner tout sans aucune 
réserve. Vous n'aurez de paix que dans cet abandon. 
Laissez tous vos desseins; Dieu en fera ce qu'il voudra. 
Quand même ils réussiroient par des voies humaines^ 
Dieu ne les béniroit pas : mais si vous lui en faites l'en- 
tier sacrifice , il tournera tout selon ses conseils de mi- 
séricorde, soit qu'il fasse ce que vous avez désiré ou 
qu'il ne le fasse jamais. L'essentiel est de recommencer 
l'oraison, quelque sécheresse, distraction et ennui que 
vous y éprouviez d'abord. Vous méritez bien les rebuts 
de Dieu après l'avoir si long-temps rebuté pour les 
créatures. Cette patience k rapprochera de vous* 
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LETTRE ce. 

Demeurer fidèle dans les sécheresses pour vivre de la 
vraie vie de Jésus^ Christ en Dieu, 

Vous ne devez point douter que votre santé ne me 
soit fort chère. Ce qui m'est encore plus cher est votre 
fidélité à Dieu. Il ne s'agit point des donccurs et dc5 
consolations qu'on voudroit goûter en le servant. Il ne 
dépend pas même de notre travail de nous procurer 
toujours une ferveur sensible. Quoiqu'il ne faille jamais 
s'attirer cette privation par la moindre dissipation ou 
négligence volontaire, il faut néanmoins se passer de 
ces soutiens si consolants, et continuer avec une huro« 
ble patience au milieu des ténèbres et des sécheresses 
quand Dieu nous y met. C'est même un grand profit 
pour une ame constante dans le bien que <îe voir toute 
sa pauvreté et toute son impuissance. Il importe bien 
plus de sentir sa misère pour recourir à Dieu , que de 
goûter une consolation qui lente de vaine complaisance. 
O mon cher enfant , toute la vie chrétienne consiste 
à mourir à soi pour vivre à Dieu. Il faut donc mourir 
sans cesse à toutes les vies secrètes et flatteuses de 
l'amour-propre. 11 faut être jaloux contre l'amour-propre 
pour l'amour de Dieu. Il faut s'exécuter à tout moment 
pour préférer la volonté de Dieu aux goûts naturels. 
Voilà le vrai contre-poison de l'illusion dans la vie spi- 
rituelle. On ne s'égare sous de beaux prétextes de per- 
fection qu'en recherchant ce qui nous flatte au lieu de 
contenter Dieu, et qu'en voulant accommoder la jiiété 
à nos arrangements au lieu d'assujettir tous nos goûts 
à la croix de Jésus-Christ. La vie qui résiste à Dieu 
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rst une vie fausse et douloureuse ; au contraire la mort 
qui cède à Dieu est une mort de paix et d'union #rêc 
la véritable vie. Cette bienheureuse mort est une vie 
cachée avec Jésus-Christ en Dieu ; et la vie des conso* 
lations mondaines est une vie trompeuse. O mon cher 
enfant, laissonsnous mourir à tout afin que JésufrOirist 
seul vive en nous. 



LETTRE CCL 

Ne point augmenter ses peines intérieures par trop 
de contention sur soi-même. Tourner vers Dieu 
la tendresse que nous avons pour nous* 

Je suis bien touché de vos peines, et je désire de 
tout mon cœur tout ce qui peut soulager le vôtre. Il me 
semble que vous souffririez moins si vous étiez moins 
en contention perpétuelle contre un danger imaginaire 
de pécher, et si vous cherchiez moins à vous convaincre 
de votre résistance sensible par des efforts empressés. 
Une paix tonte unie en présence de Dieu, en souffrant 
humblement un sentiment involontaire, vous épuisero.'t 
moins et seroit d'une beaucoup plus grande fidélité , 
parcequ'elle s^eroit plus conforme à votre grâce. Je prie 
notre Seigneur qu'à vous ouvre le coeur à l'intelligence 
et à la pratique d'un si simple moyen. 

Je ne suis point stnrpris de ce que votre intérieur est 
sec et obscurci. Il faut être sevré des consolations sen- 
sibles et des lumières qui flattent Tamour-propre. Mar- 
chez avec patience dans les ténèbres de la foi; servez 
Dieu sans goût et sans plaisir ; humiL'ez-vous sous sa 
main. Le goût ne dépend pas de vous. U suffit de ne 
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suivre aucun goût contraire qui vous rende indigne de 
celui de Dieu. Suivez votre attrait avec simplicité. 
Occupez -vous librement des choses qui nourrissent 
votre cœur. Ne raisonnez pas trop sur votre prière; 
elle sera bonne pourvu que vous soyez devant Dien en 
disposition de vous taire pour Fécouter, d'ouvrir votre 
cœur pour le recevoir, et de tourner tout en pratique 
pour mourir à vos défauts. Le prindpal «st la délica- 
tesse et la tendresse pour vous-même; c'est de quoi 
vous ne sauriez trop vous défier. Mettez Dieu en la 
place de ce moi qui veut tant être aimé, et vous aime- 
rez Dieu comme vous le devez. 



LETTRE CCIL 

Noyen de trouver la paix dans les peines qu*on 

souffre. 

Il y a par-tout à souffrir; et les peines d'une commu* 
nauté , quoique vives, si on les comparoit aux peines 
des personnes engagées dans le siècle, ne seroicnt 
presque rien : mais on s'écLauffe la tête dans la sdi* 
tilde , et les croix de paille y deviennent des croix de 
fer ou de plomb. Le remède à un si grand mal, c'est 
de ne compter point de pouvoir être heureux en aucim 
état de cette vie, et de se borner à la paix qui vient 
de la conformité à la volonté divine lors même qu'elle 
nous crucifie. Par-là on ne trouve jamais de mécompte; 
et si la nature n'est pas contente, du moins la foi se 
soutient et s'endurcit contre la nature. 

Si vous aviez le courage de vous abandonner ainsi 
et de sacrifier vos irrésolutoos, vous auriez p!us de 
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paix en un jour que vous n'en goûteriez autrement en 
toute votre vie. Moins on se cherche, plus on trouve 
en Dieu tout ce qu'on a bien voulu perdre. Une occu- 
pation douce et réglée vous garantira de Tennui. Dieu 
vous adoucira les dégoûts inévitables dans tous les états. 
n vous fera supporter les esprits incommodes, et vous 
soutiendra par lui-même quand il vous ôtera les autres 
soutiens. Mais ne comptez que sur lui si vous ne voulez 
point vous mécoippter. 

Pendant votre retraite nourrissez-vous de la viande 
de Jésus-Christ, qui est la volonté du Père céleste. Vous 
trouverez, en vous abandonnant aux desseins de Dieu, 
tout ce que votre sagesse inquiète et irrésolue ne trou- 
veroit jamais. Ne craignez point de manquer de conso- 
lation en vous jetant entre les bras du vrai consolateur. 



LETTRE CCIII. 

Trouble (Tune ame qui s* en prend à sa voie au lieu 
de s* en prendre à ses résistances. 

J E prie la sagesse éternelle qui s'est faite chair , mais 
chair d'enfant et chair cachée sous les apparences du 
pain, de vous arracher votre fausse sagesse qui vous 
trouble et qui vous tourmente , pour vous dotiner sou 
enfance, sa petitesse et sa paix. Pourquoi voulez- vous 
vous éloigner du lieu où vous êtes? C'est pour soulager 
votre amour-propre. Espcrcz-vous qu'en le soulageant 
vous trouverez Dieu? Ne voyez-vous pas que cVst vou- 
loir vous guérir en flattan^lo fond de voire mal? Pour- 
quoi croyez-vous que vous êtes loin de Dieu , puÎM 
vous savez qu'on ne travaille qu'à vous faire moiiri 
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suivre aucun goût contraire qui vous rende indigne de 
celui de Dieu. Suivez votre attrait avec simplicité. 
Occupez -vous L'brement des choses qui nourrissent 
votre cœur. Ne raisonnez pas trop sur votre prière ; 
elle sera bonne pourvu que vous soyez devant Dieu en 
disposition de vous taire pour Fécouter, d'ouvrir votre 
cœur pour le recevoir, et de tourner tout en pratique 
pour mourir à vos défauts. Le prindpal «st la délica- 
tesse et la tendresse pour vous-même; c'est de quoi 
vous ne sauriez trop vous défier. Mettez Dieu en la 
place de ce moi qui veut tant être aimé, et vous aime« 
rcz Dieu comme vous le devez. 



LETTRE CCIL 

Moyen de trouver la paix dans les peines qu'on 

souffre* 

Il y a par-tout à souffrir; et les peines d'une commu- 
nauté, quoique vives, si on les comparoit aux peines 
des personnes engagées dans le siècle, ne seroient 
presque rien : mais on s'écLauffe la tête dans la soU- 
tude , et les croix de paille y deviennent des croix de 
fer ou de plomb. Le remède à un si grand mal, c'est 
de ne compter point de pouvoir être heureux en aucun 
état de celte vie, et de se borner à la paix qui vient 
de la conformité à la volonté divine lors même qu'elle 
nous crucifie. Par-là on ne trouve jamais de mécompte; 
et si la nature n'est pas contente, du moins la foi se 
soutient et s'endurcit contre la nature. 

Si vous aviez le courage de vous abandonner ainsi 
et de sacrifier vos irrésolut'ons, vous auriez plus de 
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paix en un jour que vous n'en goûteriez autrement en 
toute votre vie. Moins on se cherche , plus on trouve 
en Dieu tout ce qu'on a bien voulu perdre. Une occu- 
pation douce et réglée vous garantira de l'ennui. Dieu 
vous adoudrales dégoûts inévitables dans tous les états, 
n vous fera supporter les esprits incommodes, et vous 
soutiendra par lui-même quand il vous ôtera les autres 
soutiens. Mais ne comptez que sur lui si vous ne voulez 
point vous mécoQjpter. 

Pendant votre retraite nourrissez-vous de la viande 
de Jésus-Christ, qui est la volonté du Père céleste. Vous 
trouverez, en vous abandonnant aux desseins de Dieu, 
tout ce que votre sagesse inquiète et irrésolue ne trou- 
veroit jamais. Ne craignez point de manquer de conso- 
lation en vous jetant entre les bras du vrai consolateur. 
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Trouble cCune ame qui s'en prend à sa voie au lieu 
de s* en prendre à ses résistances* 

J E prie la sagesse éternelle qui s'est faite chair , mais 
chair d'enfant et chair cachée sous les apparences du 
pain, de vous arracher votre fausse sagesse qui vous 
trouble et qui vous tourmente, pour vous donner son 
enfance, sa petitesse et sa paix. Pourquoi voulez- vous 
vous éloigner du lieu où vous êtes? C'est pour soulager 
votre amour-propre. Espérez- vous qu'en le soulageant 
vous trouverez Dieu? No voyez-vous pas que c'est vou- 
loir vous guérir en flattan^lc fond de votre mal? Pour- 
quoi croyez-vous que vous êtes loin de Dieu , puisque 
vous savez qu'on ne travaille qu'à vous faire mourir à 
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vous-même, et que vous ne pouvez vous plaindre que 
dune trop douloureuse mort? Mais d'où vous vieot 
celte douleur accablante? Avouez la vérkë. Elle ne 
vient qiie de vos reflexions volontaires. Vous vous en 
prenez à Dieu et à la personne qui vous conduit, de 
tout ce que vous vous faites souffrir malgré Dieu et 
malgré elle, en vous écoutant, en vous croyant, en 
vous livrant à la séduction de votre amour-propre. 
C'est s'en prendre au médecin du poison qu'on avale 
contre sa défense. Si vous étiez loin du lieu où vous 
êtes vous seriez dans un troul)le k mourir. Dieu vous 
poursuîvroit par-tout, et votre propre çœur ne vous 
laisscroit point en repos. Les réflexions qui yous tentent 
ic toumeroicnt alors contre vous pour venger Dieu. La 
paix ne se trouve qu'en cédant, et en cédant sans re« 
tarder ni hésiter. que vous vous faîtes de maux! ' 
Vous en accusez la voie, et c*est contre la voie (\\\e I 
vous vous les faites. 



LETTRE CCIV. 

Inquiétude et activité spirituelle à contre-temps^ i 

vJ N no peut pas dire qu uno personne est malade 
ijuand elle n'a Lesoin pour se bien porter que de n'user 
«l'aucun remède. Une saute est bonne quand on n'a 
besoin, pour l'entretenir, que de n'y rien faire. Alors 
on n'a point d'autres maux que ceux qu'on se fait à soi- 
nieaie en voulant se guérir de ceux qu'on n'a pas. Voilà 
votre véritable état. Si vous demeuriez sans vous croire 
malade et sans vouloir vous guérir , vous vous porte _ 
ri(-/C bien. Mais vous voulez vous écouter et vous tâtcr 
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le pouls. Vous vous faites malade par vos retours in- 
quiets sur vous-même. Les remèdes spirituds auxquels 
vous avez recours sans besoin et contre votre grâce ne' 
font que troubler votre santé et votre paix intérieure. 
Pourquoi n'êtes-vous pas fidèle a couper court dans les 
commencements ? Ce qui ^ grossit et qui vous coûte 
tant dans les suites , ne seroit rien si vous ne le laissiez 
pas croître dans votre cœur. Ne vous embarrassez point 
de l'avenir. 



LETTRE CCV. 

» « 

JDemeurer paisible à la vue des misères quHumiUentm 
est le seul chemin pour trouver la paix» 

X ouTES vos infidélités se réduisent à ne pouvoir vous 
résoudre à voir dans votre cœur des impressions humi- 
liantes et des sentiments qui font honte à votre amour- 
propre. En quelque terre inconnue que vous allassiez 
chercher le repps avec cette délicatesse d'âmour-pro- 
pre , vous ne Fy trouveriez jamais. L'écriture nous dit : 
(1) Qui est-ce quia eu la paix en résistant à Dieu ? 
Vous porteriez par-tout cet amour délicat et inconso- 
lable sur ses misères : vous y ajouteriez le dessèchement, 
le vide et le trouble d'un cœur égaré de sa voie , avec 
le reproche intime d'avoir manqué à Dieu pour donner 
du soulagement à votre orgueil. Dieu vous poursuivroit 
sans relâche : dussiez- vous fuir devant sa face , comme 
Jonas , vous seriez plutôt jetée dans la mer et engloutie 
par un monstre. Il vous faudroit revenir au point où 

(i) Job. 9, V. 4» 

T. V. 19 
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Pifîil v^ps TWL 4ii'y a qu'à cpmeour à% H VQ^diiit 
Vpite M Uîdear. La kideur des nûiéces esl opaune la 
beaulé des dons de Dieu : Tune etraotre disp^niU dè^ 
^u!^ la regarde. Le ri^ard de cooiplais^iice ^ dîs- 
]^qIV(b ]fi bi^ , et le regard dlmaiijité' mifible lai| 
disparoilFe le ,ai#L Souffrez de tdi^ voir ppiir tous 
ijfomAxte et pour travailler pbis sàrenieot à tjqiis 
snéiùr* 

Ne me cherchez que comme le simple jmstnuBepI 
de Dieu , oe voyant que lui seul en moi. Regardez-moi 
c^me tti' roche qui doïmoit de rèàn dans le désèrf an 
peuple dlsraâ« Matins je ^contebjte la nature , pins je 
sers. il la JOedre moururSt à faire vivre la pure grace. 
lia téntatiim est évidente ; mais vous avez les jeux for- 
més poùrnela pas voir, et vous vous roidisses contre 
Dieu« 
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JEn quoi consiste h vrni sacrifice desoi-rinéme à Dieu; 
, le faire sans rien réserver: ^ et s akctudoriner à lui 
avec toutes nos imperfections. 

X L me tarde dtî savoir de vous comment vous vous 
trouvez dans votre retraite en approchant du jour que 
vous craignez tant et qui est si peu à çri^indre* Vous 
verrez que les fantômes qui épouvantent de Ipin ne 
$ont rien de prés. Quand sainte Thérèse fit sou enga- 
gement elle dit qu'il lui prît un tremblement commç 
des convulsions , et qu'elle crut que tous les os de son 
corps étoîent déboîtés. Apprenez , dit-elle , par 'mon 
exemple à ne rien craindre quand vous vous donnez 
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à Dieu. En cfFft celte première hortfetrr fut snihriè 
d'uoe patx et d'une sainteté qai ont été la trietveîHe clé 
ces derniers temps. • . ^ 

J^aime mieux cfue vous dormiez huit heures la imJt \ 
et que tous payîeiK Dieu pendant le joiir d'une tmtrè 
monnpie. Il n'a pas besoin de vos veilles au-delà de vos 
forces; mais il demande un esprit simple, docile et 
recueilli , un cœur souple à toutes les volontés divines , 
grand pour ne mettre aucunes bornes à son sacrifice , 
prêt à tout faire et à tout souffrir, détaché sans réserve 
du monde et de soi-même. Voilà la vraie et pure immo- 
lation de Ihomme tout eâtiér. Car tout le reste' n'esl pas 
l'homme , ce n'est que le dèhoris et l'ccorcc grossière. 

Hiimiliez-votos avec les mages devant Jésus enfant 
En donnant vôtre volonté, qui n'est pas à vous , et que 
vous livreriez au mensonge si vous la refusiez à Diecr-, 
vous ferez un don plus précieux- qu'en donnant for et 
les par&ims dé f orient. Donnez donc , linais donnés 
sans partage et sans jamais reprendre. Q qu'on reçoit 
en donnant ainsi , et .qu'on perd qusmd on veut garder 
quelque chose! Le vrai fidèle n'a plus rien. H n'est plus 
lui-même à hii-même. 

Vous ne. deve? point vous embarrasser de vos dé- 
fauts , pourvu que vous ne les aimiez pas, et qu'il n'y 
en ait aucun que vous ayez un certaiii désir secret d'é- 
pargner. Il n'y a que ces réserves qui arrêtent la grâce 
et qui font languir une ame sans avancer jamais vers 
Dieu. Si vous abandonnez sans réserve toutes vos im- 
perfections à l'esprit de Dieu , îl les dévorera comme 
le feu dévore la paille : mais avant de vous en délivrer, 
il s'en servira pour vous délivrer de vous-même et de 
votre orgueil. U les emploiera à vous humilier , à vous 
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CMUMOcement qin csnse toute voire pen» : tqi»ees 
vatoastres ne sont point réels. 

• Ponr les tare dîspsrottre fl if y a tptk ve les wok ni 
M lès écouter jamais TokmtairetBeBHy 3 ify a qa% les 
kîsser s^éranomr ; une simple ncMhrésbtaiice les dm< 
fen , et apaisera Totre eoenr. N<A , ea vérité , votts 
n'êtes point telle cpe vous le crojres , ^' j4B fte mâst mt^ 
lement pour vous comme votre amour-propre vous le 
persuade. Vous n'avez <pie le seul sentiment involon* 
taire des choses.qtie vous vous repr^K^ies. Pour jooi ^ 
je suis rempli de tout ce que Dieu. peut me donner de 
séle et d'affection pom* vous ; mais il permet que vous 
tfen croyez rien afin que vôtre âiklour^^ropite Se dé* 
tfUise. ' .... » — 

Souffres comme on souffre en purgatoire j sans re- 
' pousser, la souffrance pour se soulager, et sans Paui* 
menter en s'occnpant dé ce qui la cause. Né projetés 
rien , ne formez même aucune opinion; mais demeurez 
immobile sous la mam de Dieu , qui se cacbe sous celle 
des hommes. La croix diminue beaucoup quand' on la 
porte avec cette simplicité : il y en a souvent pKis de 
ta moitié qui est de notre façon , et non de cette de 
Dieu. Souffrez , mais ne vous faites pas souffirit» 
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Les vaines délicatesses pour soi-même.^ retrouvent 
jusque dans les bagatelles. Ne vouloir point. pé-- 
nétrer t avenir dans les desseins dç Dieu sur nous*- 
Se laisser ployer d tout* 

J E ne m'étonne pas que Dieu vous épargne : fous êtes 
trop foible pour être moins ménagé. Je vous avois biett 
dit qu'il ne vous feroit pas l'honneur de vous traiter sî 
rudement que vous le craigniez. Ce ne sera pas un grand 
malheur quand vous direz quelque mot un peu vieux et 
que deux ou trois personnes croiront que vous n'êtes 
pas un parfait modèle pour la pureté du langage : ce qui 
îroit à des imprudences contre le secret , contre la cha- 
rité , contre Tédificàtion , ne doit jamais être permis : 
ce qui iroit contre le sens commun seroit trop fort. Si 
vous voua sentiez vivement pressé de ce côi^-là , il 
Paudroitm'avertir j et cependant suspendre; mais, pour 
les choses qui ne vont qu'à la politesse , ou qu'à cer- 
taines délicatesse^ de bienséance, je croîs que vous 
ievez vous livre/ à l'esprit de simplicité et d'humiliation. 
Rien ne vous est sî nécessaire que de mourir à vos ré- 
flexions , à vos goûts , à vos vaines sensibilités sur ces 
bagatelles. Plus vous craignez de les sacrifier, plus le 
sacrifice en est nécessaire. Cette sensibilité est une 
(narque d'une vie très forte , qu'il faut arracher. Mais 
n'hésitez point avec Dieu ; vous voyez qu'il ne demande 
jue ce que vous êtes convaincu vous-même qu'il doit 
demander pour détruire votre orgueil. 

N'envisagez point l'avenir , car on s'y égare et on s'y 
perd quand on le regarde. Ne cherchez point à deviner 
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fusqu'ou Dieu tous poussera si vous Id cédez tonjbnn 
sans résistance. Ce a'est point par des endroits prévus 
qu'il nous prend , la prévoyance adouciroit le coup ; 
c'est par des choses que nous n^aurions jamais crues j 
et que nous aurions comptées peur rien r souvent ceUes 
dont nous nous faisons des &ntômes s'évanouissent; 
ainsi nos prévoyances ne servent qit'à nous inquiéter. 
Obéissez chaque jour y l'obéissance de chaque jour est 
le véritable pain quotidien. Nous sommes nourriis comme 
Jésus-Christ de la volonté de son Père ,. que la Provi- 
dence nous apporte dans le moment présent. Ce pain 
céleste est encore la manne ; ou ne pouvoit en faire h 
provision ; Thomme inquiet et défiant qui eu preDoit 
pour le lendemain la voyoit aussitôt se corrompre. 

Ployez- vous à tout ce que Fon veut.. Soyez souple et 
petit, sans caisonner , sans vous écouter vous-même^ 
prêt à tout et ne tenant à rien , haut , bas , aimé , haï} 
loué , contredit , employé , inutile , ayant la confiance 
ou lenvie et le soupçon des gens avec qui vous vivez. 
Pourvu que vous n'ayez ni hauteur, ni sagesse propre ^ 
ni volonté propre sur aucune ehose, tout ira bien. En 
voilà beaucoup , mais ce n'est pas ti;op. Soyez en si* 
lence le plus que vous pourrez. Nourrissez votre cœuï 
et faites jeûner votre esprit.. 

Personne n'entre plus sincèrement que raoi dans vos 
vrais intérêts, et ne souhaite plus que vous soyez déta- 
che de tout ce qui n'est point Dieu. Heureux qiii a 
rompu avec soi , qui n'est plus de ses propres ami 
On n'est fidèle à Dieu qu'autant qu'on se manque à soi- 
même par le sacrifice de tout ce que la nature recherche. 
Paix. , silence , simplicité, joie en Dieu, et non dansb 
créatures, s oupl dans les mains de Dieu* 
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JJe ce qui donne la vraie discrétion avec les autres ^ 
et de ce qui nous fait tomber dans le défaut 
contraire 

J: ouR la discrétion je ne voiidroîs point que vous 
travaillassiez à l'acquérir par des efforts contmuels de 
réflexion sur vous-même : il y auroit à cela trop de 
gêne, n vaut mieux se taire et trouver la discrétion 
dans la simplicité du silence. Il ne faut pourtant pas 
tellement se taire que vous manquiez^ d'ouverture et de 
complaisance dans les récréations; mais alors il ne faut 
parler que des choses à peu près indifférentes , et sup- 
primer tout ce qui peut avoir quelque conséquence. D 
faut dans ces récréaticwis ce que saint François de Saies 
appelle joyeuseté^ c'est-à-dire se réjouir et réjouir les 
autres en disant des riens. C'est une science que Dieu 
vous donnera suivant le besoin. Vous deviendrez pru- 
dente quand vous ne tiendrez plus à votre propre es- 
prit^ C'est celui de Dieu qui donne la véritable sagesse : 
le nôtre ne nous donne qu'une vaine composition , qu'un 
arrangement , qu'une apparence qui éblouit , qu'une 
fausse capacité. Quand on est bien simple et bien petit 
à force de s'être dépouillé de sa propre sagesse , on est 
revêtu de celle de Dieu , qui ne fait point de faute , et 
qui ne nous en laisse faire qu'autant que nous avons 
besoin d'ctre humiliés. 

Ce qui produit nos indiscrétions et nos fautes jour- 
nalières 5 ce n'est pas l'esprit d'enfance et de simplicité 
chrétienne *, au contraire nous ne faisons encore de& 
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fautes qùli cause que nous sommes trop à nous-mêi 
trop attachés à notre propre raisoB , trop promi 
suivre les saillies de la nature , trop renfermés 
les petites industries d'une sagesse corronapue , ( 
trop timides à nous livrer k l'esprit ©e Dieu. Cet e 
nous feroil toujours taire ou parler selon le besoin 
sent , sans donner rien ni à notre vivacité , ni a 
talents 3 ni à nos réflexioùs inquiètes sur nous-méi 
ni à nn certain désir de réussir qui gâte soaven 
meilleures choses. 
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Détours cFun amour-propre subtil , et qui faits 
toutes ses délicatesses à repousser l'opération 
cifiante de la main de Dieu pour le déraciner 

J S VOUS laisse à Dieu et je souhaite que vous vc 
laissiez aussi. Oh ! si vous l'écoutiez et si vous ne 
écoutiez point, quelle seroit votre paix! mais vous < 
mencez par prêter l'oreille aux délicatesses et aui 
pits de l'amour-propre. Cette inÇdélité manifesta 
attire cent autres qui sont moins faciles à décou' 
Vous cherchez à vous étourdir et à autoriser votre 
rement. Vous voulez vous soustraire à la souiTra 
comme si l'atoour-propre pouvoit échapper au feu 
geur. Vous espérez du repos loin de Dieu. Vous fej 
votre cœur, et vous employez toute votre industi 
repousser la grâce. Eh ! (\) Qui est-ce qui arésis 
t)ieu et oui a eu la naiac ? 
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Rendez-vous , revenez , hâtez- vou$ -, chaque iqoiDent 
a de délai est une infidélité nouvelle. Mon cœur est bien 
vi serré ; c'est en vous que je devrois trouver un vrai sou- 
elageinent ma chère iille , laissez-vous domter par 
? Tesprit de grâce ! Souffrez que je vous représente ce 
iqu il me semble que Dieu veut que je vous mette devant 
3 les yevLK. Le fonds que vous avez nourri dans votre 
jçceur depuis lenfance , en vous trompant vous-même , 
X est un amour-propre effréné et déguisé sous l'apparence 
n d'une délicatesse et d'une générosité héroïque ; c'est uu 
goût de roman dont personne ne vous ^ montré l'illu- 
sion. Vous l'aviez dans le monde et vous l'avez porté 
' jusque dans les choses les plus pieuses. Je vous trouve 
toujours un goût pour l'esprit , pour les choses gra* 
cieuses et pour la délicatesse profane, qui me fait peur. 
Cette habitude][vou$ a fait trouver des épines dans tous 
les états. Avec un esprit très droit, et très solide, vous 
vous rendez inférieure aux gens qui en ont beaucoup 
iTioins que vous. Vous êtes d'un excellent conseil pour 
les autres , mais pour vous-même les moindres baga- 
telles vous surmontent. Tout vous ronge le cœur ; vous 
n'êtes occupée que de la crainte de faire des fautes, ou 
du dépit d'en avoir fait. Vous vous les grossissez par 
%ui excès de vivacité d'imagination, et c'est toujours 
quelque rien qui vous réduit au désespoir. Pendant que 
Yous vous voyez la plus imparfaite personne du monde, 
vous avez l'art d'imaginer dans les autres des perfec- 
tions dont elles n'ont pas l'ombre. D'im côté vos déli* 
catesses et vos générosités , de l'autre vos jalousies et 
vos défiapces I sont oiUrée&et sans mesure. Vous vou- 
driez toDJoon TOUS ^oublier v3tHi»inéme pour vous don** 
aer aux «I >iiiUi tond à ycmis £ûre Tidole 
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fautes qu'à cause que nous sommes trop à nous-mêmer, 
trop attachés à notre propre raisoB , trop prompts à 
suivre les saillies de la nature , trop renfermés dans 
les petites industries d'une sagesse corrompue , erÊê 
trop timides à nous livrer k l'esprit ^ Dieu. Cet esprit 
nous feroit toujours taire ou parler selon le besoin pré- 
sent , sans donner rien ni à notre vivacité , ni à noi 
talents , ni à nos réflexiotis inquiètes jur nous-mêmes, 
ni à un certain désir de réussir qui gâte souvent les 
meilleures choses. 
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Détours cPun amour-propre subtil , et qui fait servir 
toutes ses délicatesses à repousser l'opération cru» 
cifiante de la main de Dieu pour le déraciner. 

J! E vous laisse à Dieu et je souhaite que vous vous y 
laissiez aussi. Oh ! si vous Técoutiez et si vous ne vous 
écoutiez point , quelle seioil votre paix ! mais vous com- 
mencez par prêter Toreille aux délicatesses et aux dé- 
pits de laraour-propre. Cette inÇdélité manifesta en 
attire cent autres qui sont moins faciles à découvrir. 
Vous cherchez à vous étourdir et à autoriser votre éga- 
rement. Vous voulez vous soustraire à la souffrance, 
comme si Tamour-propre pouvoit échapper au feu ven- 
geur. Vous espérez du repos loin de Dieu. Vous ferraez 
votre cœur, et vous employez toute votre industrie à 
repousser la grâce. Eh ! (\) Qui est-ce qui a résisté à 
Dieu et qui a eu la paix ? 

(i) Job, 9, V. 4. 
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Rendez-vous , revenez , hâtez-vous -, chaque Dûment 
de délai est une infidélité nouvelle. Mon cœur est bien 
serré : c'est en vous que je devrois trouver un vrai sou- 
lagement ma chère fille f laissez-vous domter par 
l'esprit de grâce ! Souffrez que je vous représente ce 
<]u'il me semble que Dieu veut que je vous mette devant 
les yeux. Le fonds que vous avez nourri dans votre 
^oeur depuis Venfauce , en vous trompant vous-même , 
<est un amour-propre effréné et déguisé sous l'apparence 
d'une délicatesse et d'une générosité héroïque; c'est un 
goût de roman dont personne ne vous ^ mcHitré l'illu- 
sipn. Vous l'aviez dans le nH)nde et vous l'avez porté 
jusque dans les choses les plus pieuses. Je vous trouve 
toujours un goût pour l'esprit , pour les choses gra* 
cieuses et pour la déh'catesse profane, qui me fait peut. 
Cette habitudeVous a fait trouver des épines dans tous 
les états. Avec un esprit très droit et très solide ^ vous 
vou^ rendez inférieure aux gens qui en ont beaucoup 
Oioins que vous» Vous êtes d'uu excellent conseil pour 
les autres ,• mais pour vous-même les moindres baga- 
telles vous surmontent. Tout vous ronge le cœur ; vous 
n'êtes occupée que de la crainte de faire des fautes, ou 
du dépit d'en avoir fait. Vous vous les grossissez par 
un excès de vivacité d'imagination, et c'est toujours 
quelcpie rien qui vous réduit au désespoir. Pendant que 
vous vous voyez la plus imparfaite personne du inonde, 
VOUS ave; l'art d'imaginer dans. les autres des perfec« 
tiens dont elles n'ont pas l'ombre. D'im coté vos déli* 
catesses et vos générosités , de l'autre vos jalousies et 
vos défiances , sont outréesi et sans mesure. Vous rou- 
driez toujours vous oublier vous-même pour vous doa* 
jner aux autres ; mais cet oubli tend à vous faire l'idole 
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et àt Tons-mfine et de tous ceux pour sfoi vcms parois- 
fa TOUS ooMier. Voilà le fonds d'idolâtrie raffinée de 
Toas-même que Diea veut arracher. 

L'opération est Tiolente , mais nécessaire. ADassiei- 
wùos an bont da monde poor soulager Totre amour- 
propre , TOiis n'en séries qae pins mdade. H fiiot on le 
hisser mourir sons la main de Dien^ on hû firarair 
quelque aEment Si tous n'ayicE plus les personnes qui 
TOUS occupent , vous en chercheriez d'autres bientôt 
aous de beanx prétextes , et vous descendriez jusqu aux 
pliis y3s sujets faute de meilleurs : Dieu vous humî- 
lieroit même par quekpe entêtement méprisable où 
fl TOUS laisseroit tomber ; ramour-propre se nourri- 
roit des plus indignes aL'ments plutôt que de mourir 
de tahsu 

U n'y a donc qu'un seul yéntable remède , et c'est 
celui que vous fuyez. Les douleurs horribles que vous 
souffrez viennent de vous et nullement de Dieu. Vous 
ne le laissez pas faire. Des qu'il commence rincision 
vous repoussez sa main , et c'est toujours à recommen- 
cer. Vous écoutez votre amour- propre dès que Dieu 
l'attaque. Tous vos attachements, faits par goût naturel 
et pour flatter la vaine délicatesse de votre amour- 
propre 5 se tournent pour vous en suppb'ce. C'est une 
' esjpèoe de nécessité où vous mettez Dieu de vous traiter 
ainsi. AUassiez-vous au bout du monde vous trouve- 
riez les mêmes peines , et vous n'échapperiez pas à la 
jalousie de Dieu qui veut confondre la vôtre en la dé- 
masquant. Vous porteriez par-tout la plaie envenimée 
de votre cœur. Vous fuiriez en vain comme Jouas , la 
tempête vous engloutiroit. 

Je veux bien prendre pour réel tcoit ce qui n'est que 
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Amérique : eh bien ! cédez à Dieu , et accoutumez- 
TOUS à vous voir teHe que vous êtes. Accoutumez-vous 
à vous voir vaine ^ ambitieuse pour Famîcié d'autrui , 
tendant sans cesse à devenir l'idole d autrui pour Têtre 
de vous-même , jalouse et défiante sans aucune borne : 
vous ne trouverez à affermir vos pieds qu'au fond de 
l-abîme. Il faut vous familiariser avec tous cets" monstres. . 
Ce n'est que parjà que vous vous désabuserez de la' 
délicatesse de votre cœur. H en faut voir sortir toute 
cptte infection, il en faut sentir toute la puanteur. Tout 
ce qui ne vous seroit pas montré ne sortiroit point , et 
tout ce qui ne sortiroit point seroît un venin rentré 
eit mortel. Voulez-vous accourcir l'opération? ne l'inter- 
rompez pas. Laissez la main crucifiante agir ea toute 
ii})erté^ Ne vous dérobez point à ses incisions sdiilaires. 
pif' espérez pas de trouver la paix loin de l'oraison et de 
la communion. Il ne s'agit pas d'apaiser votre amour- 
propre en l'épargnant et en résistant à l'esprit de grâce , 
mais au contraire il s'agit de vous livrer sans réserve 
à l'esprit de grâce pour n epagner jJus votre amour- 
propre. Vous pouvez vous étourdir, vous enivrer pour 
un peu de temps, et vous donner des forces trom- 
peuses teUes que la fièvre ardente en donne aux ma* 
lades qui sont en délire : mais la vraie paix n'est ane 
dans la mort. On voit en vous depuis queloues jours 
un mouvement conyulsif pour montrer du courage et 
de la gaieté , avec un fonds d'agonie. O si vous faisiez 
pour Dieu ce que vous faites contre , quelle paix n'au- 
lie^-vous pas ! O si vous souffirlez , pour laisser faire 
Dieu, le quart de ce que vous vous faites souffrir pour 
r^empêcher de déraciner votre amour-propre, quelle 
seroit votre tranquillité ! Je prjie celui à qui vc^ rçr 
T. V. 20 
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silstex 4e. vamcre vos résisuocec , d'avoir pîtlé de cette 
fyrçe, contre lui, qi^ n'est que fuibksse, iet de^^iious 
faire malgré vous autaat de bien que vou« vck^s faites 
de mal Pour moi , comptez que je vous . poursuivrai 
san^ relâche et que je ne vous quitt^erai poipt J'espère, 
beaucoiq» moins de me^ paroles et de mes travaux 
pour V0U5| que de ma peine intérieure, et de ng^on 
union à Dteu àms le désir de vous rapproc}ier. de 
bii. 
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JLa pûiae dt^ ccâur ne peut €e trouver que*' dans h' 
' ^smaMcement à nous et P entier abandon â Dieu. 

X^ifférence entre la sckgesse que la grâce donne et 

celle qui vient du naturel. 

Je me réjouis de vous savoir à la veiUe d'un grand 
sacrifice où j'espère que vous, trouverez, la paix. U. la 
îaui mpios chercher par 1 état extérieur que par la dis- 
position intérieure. . Toutes les fois que vous voudrez 
prévoir l'avenir et chercher des sûretés avec Dieu , il 
vous confondra dan3 vos mesures; et tout ce que vous 
voudrez retenir vous échappera. Abandomiez donc 
tout sans réserve. La paix de Dieu ne subsiste par- 
faitement que dans ranéantissèment de toute volonté 
et de tout intérêt propre. Quand vous ne vous intéres- 
serez plus qu'à la gloire de Dieu et à l'accomplissement 
de son. bon pUisir , voire paix sera plus profonde- que 
Içs abîmes de la mer, et elle coulera comme un fleuve, 
n n'y a que. la réserve , le partage d'un cœur incertain, 
rhésitatioi]( d'un cœur qui craint de trop donner ^ qui 
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poisse Croobler oa bonifr celte pu naoease èars sck 
fond conMne Dîett ttéme. Vous êtes la rnie feeee et 
Lot, qui, par nqaiétiide et défiance , reprèe fg^gon 
derrière elle pour Toir ce qn'ele qeîne. Ce qae tobs 
quittes n'est non pies bon à reriMr qo'â retecff. Il Eb£ 
qu'il éckappe autant a Tes jem qn a tos naô». Lin- 
certitude de TOtre esprit, qni ne se tient pas assn 
ferme dans ce qu'on lui a décidé , tous donne bien 
des peines et à pure perte , et tous reade dais la Toie 
de Dieu. Ce n'est pas avancer, c'est tou mor e f daos 
un cercle de pensées inutiles. 

On ne peut pas dire que tous sorei indocSe . cv 
personne n'a iamais moins résisté que tous anx Tentés 
les plus fortes ; mais Totre dodiitén'a d'effet que qnand 
on TOUS parle, et tous retond>ez bientôt dans tos in- 
certitudes. V<Hci une espèce de crise on 3 £iiit ùire \m 
'Trai changement. Ne tous écoutez donc fins tous- 
méfne , et marchez hardiment après les décisions» Cest 
écouter la tentation que de s'écouter soi-même. De- 
maîii TOUS ne serez plus à tous : il y a déjà long-temps 
que TOUS ne dcTnez plus y être. Dieu tous prend tout 
à kd , et TOUS ne tous laissez ps assez prendre. Vous 
itaanquez de courage. Cest la fausse sagesse , c'est Fîn- 
térêt propre qui décourage Famé. Dès que tous ne 
tiendrez plus qu'à la Toionté de Dieu , vous ne craie* 
drez plus rien et rien ne retardera plus Totre cowse. 
Laissez tomber tous les mouTements naturels : par-là 
TOUS vous épargnerez au dedans beaucoup d'inquié- 
tudes et au dehors beaucoup d'indiscrétion. 

Dieu TOUS Teut sage, non de Totre propre sagesse, 
mais de la sienne. Il vous rendra sage, non en vous 
faisant faire force réflexions, mais au contraire en dé- 



trnisant fontes ks réflexions în^pîétes de' %oCre &Assef 
sagesse. Quand vous n'aguèt plus par vivacité Datiirdfe 
TOUS serex sage sans sagesse piropre. Les moùTemenCs 
de la grâce sont simples, ingâius, enfandas. La nature 
impétueuse pense et parie beancoifp : U grâce parie et 
.pense peu, pareequ'eUe est simple^paiaUe et tfeeuefllie 
au dedans* £Be s'accoinmode aux diver» caractères'; 
cDe se &tt tout à tons; elle n'a aHcne forme ni eoùr 
sistauce propre, car elle ne tient à rien, mais elle prend 
tontes celles des personnes cpi'eQe doit édîfier.^ Ole se 
proportionne y se rapetisse, se replie» EHe te parle 
.poim aux autres selon sa propre plénitude; mais sui-' 
Tant leurs besoins présents» Elle se Iflisse reprendre 
et corriger^ Sur-tout eEe se tait et ne dit au: prochain 
^e ce qu'il est capable de porter; au lietf que la nature 
s'éyapoce daas^la chaleur d'un zèle ineonâidéré. 

Je demanderai à Dien ^'il fasse de vous «omm'e de 
ce qui lui appartient sans réserve, et qu'il ne vous 
épargne en rien pour tirer sa gloire de vous. Malheur 
aux âmes foibles, timides et intéressées, que Dieu est 
obligé de ménager et quidonneot des bornes à sa grâce I 
Dieu ne règne point quand il n'est le makre qu'à une 
certaine mesure. Son régne doit être d'un empire sour 
verain, et tout autre est indigne de lui. Il faut que sa 
volonté se fasse sur la terre comme dans le ciel. Tout 
ce cpi n est point dans cette pure désappropriation de 
foute volonté pour se sacrifier à celle de Dieu, n'étant 
point purifié par le pur amour en cette vie, le sera 
en Fautre par le feu de la justice divine dans le purg^ai- 
toire. 
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LETTRE CCXIIL 

Dieu ne peut souffrir un partage entre lui et V amour' 
propre, La paix ne peut se trouver dans ce partage* 

xliEN n'est plus sincère que la douleur que je ressens 
de votre , état. Vos projets ne sont qu'illusion. Vous 
Toulez retrouver Dieii en quittant l'oraison. Hélas l 
l'oraison est Dieu même ou du moins l'union avec lui. 
Vous voulez lui faire la loi, et ne vous plus donner à 
lui qu'à votre mode pour adoucir votre souffrance» 
Espérez- vous qu'il sera content de ce partage de voire 
cœur? Vous croyez que l'amour-propre vous fera moins 
souffrir quand vous lui céderez.; et vous ne voulez pas 
céder à l'amoui* de Dieu de peur qu'il ne prenne trop 
sur l'amour-propre. Eki vérité ce dessein est-il selon 
Dieu? Prétendez-vous que Dieu consente que la jalousie 
de - son amour cède >à la jalousie de l'amour-propre t 
Prétendez- vous que l'ameiur-propre flatté et soulagé en 
soit moins jaloux et moins tyrannique dans* sa jalousie? 
O que vous vous trompez et que vous manquez à Dieu f 
Est-ce donc là ce que vous lui avez: promis tant de 
fois? Est-ce là ce que l'amour sincère demande? Vou* 
driez-vous faire à une créature estimable ce que vous- 
faites à Dieu? Voudriez- vous Fa quitter pour sbulageF 
les dépits de votre amour-propre? 

Si vous laissiez faire Dieu, vous souffririez infiniment 
moins. C'est dans les commencements de vos peine* 
que vous pourriez ne vous écouter pas. Cette fidélité y 
.qui vous seroit alors possible, vous attireroitune grâce 
merveilleuse et vous élargiroit le cœur. Faute d'agir 
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liiiisi Vonirtfes fmifoàrs -ckrcm deS '^ËSiïëSSerlK 
votre amoar-propre. INfii, jdoux de tous, vous livre 
à vons-ffléine et h votre propre jalousie, pour vous moo* 
trer oàalgré vous coiàbren votre cdeur, dont tous Atdi 
admiré le désintéressement, est jaloux dé son intérêt 

Rentres dans les desseins de Dieu* Livrez-vous à hi 
sans'conditxon. N'espérez {diis ries de vons-méiM i^' 
désespoir sera vbtèe paix; Toiot teipii Satie Ru no ^P 
propre ne peut plus être de frison ; c'est taé dlMHMM: 
empoisonnée. Revenez* avec ' dociKté et petitesse ii 
recueillement : vods àùtez meilleur marché dé IDSA 
que de vous. Ce n'est pâs^liii, c'eâft Yà&x&dt-fropriè ifà 
voust tourmente. Cést au tourment quje toi6 vcMuf^' 
vrez en cro jant le fuir*. Ph» bn dotiiie à TaniOfir^prèfifÉ^ 
plus il exige. Il est tnsatiaÛe et trompeur* EiMM'âil 
deux jalousies pourquoi craigAez-vous davantage odK ' 
de Dieu? Elle est si juste, si sage, si misericofdieuMI^ 
si mesurée! celle de Tamour-propre est aveugle, tjrB#» 
nique et sans bornes. Vous n'alurez point la paix en ftât^ 
tant Fennemi. Vous ne Faurez qu'en donnant tout à 
Dieu seul et en le laissant faire. si vous avictt deft 
yeux pour voir et un cœur pour^sentir le don de D!» ul 
Tout cela vous étôit donne, mais vous n'tn voideÉ 
plus. 



LETTRE CCXIV. 

La paix ne se trouve que dans t abandon ahs'olu, I 

Xi'ntrtQûE source de la paix est rabandon sans réserve. ' 
L'abandon ce permet plus de s'écouter volositairemenf. 
lï^^ércz pointla paif , m .en écoutant les délicatessei 
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Lettré ccXvl 

La fidélité à découvrir ses misères exerce à la simpli" 
cité et soulage le cœur* Vanité du goût de l'esprit 
et nécessité de le perdre. L'on sonjfriroit moins 
en s'abandonnant davantage, 

V ous ne m'avez rien <ïit qui doive vous faire la moin- 
dre peine. Ce n'est point pour se soustraire à la souf- 
france qu'on explicpie son état; c'est par pure et simple 
fidélité; c'est pour n'écouter point l'amour-propre qui 
voudroit sous de beaux prétextes cacher ses misères. 
n est vrai seulement que cette simplicité, qui est selon 
Dieu, est souvent utile pour soulager le cœur^ quoi- 
qu'on ne la pratique pas en vue du soulagement. Si 
vous ne conserviez pas au fond de votre cœur une vaine 
estime de l'esprit, vous ne craindriez pas tant d'en 
manquer et de n'en montrer pas autant que les autres; 
vous ne croiriez pas même que j'eusse ce grand goût 
de l'esprit qui est si vilain, si corrompu, et si indigne 
de l'esprit de Dieu. J'ai toujours remarqué que l'estime 
de l'esprit est enracinée dans votre cœiu:, et que vous 
ne la laissez point tomber. C'est néanmoins ce que 
Pesprit de grâce éteint le plus quand on le laisse agir 
librement. Vivre d'oraison et d'amour est incompatible 
avec ce goût dépravé de l'amour-propre. Il ne s'agit 
point maintenant de vous confesser, mais de cèdes à 
Dieu avec petitesse pour vous calmer. 

Je connois en vmi» les deux .personûes que voas y 
voyez, n faut soufTrir l'une avec patience aaofr Fécoater 
vcdontairemcnt ; il faut que l'autre demenre dans la sii 
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plicité. Là êommuniôn^ k silence, là souffrance 
comme vous le dites, sont ce qui hû convient. Quai 
elle a manoué, e/ie abandonne sa faute à Dieu, et: 

fivre à hii en esprit d'amour. Vous soâ&iiièi lieaàcei 
moiBs si TOUS IsdssTes passet Tds knagiuatîoàs é, ^y< 
iendments ioroloittairts , sans en faivé aucun^casd sai 
vouloir vous assurer -de leur réaislef pos&iteineBt.'Get 
résistance positive esl une recherche de votre propi 
sûreté et ime adivké d'attour-propre qui est G(^r 
votre graée. Cest ce travail dodonretdt que Dieu i 
T6tas ^temaiidè point *, il vous demandé, au cdntrm 
dé le ffuppfjtner. Faut-il s^étonnér que vous sMÉftri 
-quand tous vous donnez dés contdrsbns ôMitiitncS 
pduf TOUS assurer de Voir ce que IXeu né' Vent pas ^ 
Ydit» puissiez voir en cette vie avec cette sûreté? ( 
li^a jamais la paix en lui résistant. 

Faites ce que vous dites très bien et vous isouffirir 
moins. Quand vous craignez de manquer, abandonn 
simplement le. tout àDieu. Un amour simple vous gara 
tira bien plus du péché que cet effort empressé où vo 
vous recherchez vous-même. Celte vaine crainte d'i 
péché imaginaire vous jette dans un état réel et affret 
où vous tentez Dieu , où vous ne vous occupez que < 
vous, où vous TOUS tuez, où vous vous mettez en tcntatif 
violente contre Tattraît de sa grâce. Ce n'est donc p 
Dieu qui vous fait souffrir , au contraire c'est malg 
lui que vous vous martyrisez vous-même. O ma chè 
fille , cherchez la paix au lieu où elle est. Vous la tro 
verez dans le simple non coilsentemént à vos sentimen 
involontaires de jalousie et dans la patience à snppo 
ter ces sentiments honteux. 
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LETTRE CCXVII. 

// H^apfcurtient point à F homme de changer sa voie ^ 
et on ne diminue point sa souffrance en résistant 
à Dieu. 

JN ow , en vérilé, je ne veux point vous tourmenter ; 
je ne veux que souffrir en pensant à vos souffrances. 
Eh I qui est-ce qui voudroit plus que moi soulager vôtre 
cœur et le mettre en paix ? J'espère seulement que Dieu 
sera plus fort que vous et qu'il vaincra vos résistances. 
J'espère que sa jalousie prévaudra sur là votre. Autant 
que U vôtre est injuste et ingénieuse pdur vous acca- 
bler, autant la sienne est-elle pure, juste, aimable, et 
propre à vous rendre la paix. 

• Vous dites que vous allez changer de voie : mais ne 
tovez-vous pas que le Saint-Esprit nous enseigne que (i) 
M if oie de t homme n'* est point à lui? Il ne lui appar- 
tient point de choisir sa voie sur ses prétendues con- 
venances, n doit suivre celle que Fattrait de grâce lui 
marque quoi qu'il lui en coûte. Mais encore êtes -vous 
en droit de changer votre voie parcequ'elle blesse la 
délicatesse de votre amour -propre? Eh! on ne doit 
suivre une voie que pour mourir à l'amour - propre 
méine. La voie qui avance le plus cette mort dôu- 
iMreuse est précisément celle que nous devrions pré- 
férer s'il nous appartenoit de faire aucun choix. 

Vous voulez, éviter la souffrance : mais on ne Pévite 
jamais en résistant à Dieu \ au contraire , c'est en lui 

(r) Jérém. lo, t. a3. . 
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résiftlant , tantôt {dos , tàiH6t moins , cpe tous so 
tant Vous yous .en prene^z à ramour de- Dieu d 
ce que Famour- propre tous fait souf&fr. Un n 
doIt-3 s'en presse a« remède dés douleurs <p 
mal lui fart souffirir. ? Il faut bien que Topération < 
mède f expose à la souffrance : mais la souffrance 
de la maladie .(fie le remède ne peut déracme^ 
qudque violence. D'aSIeurs, c'est voire amour-^ 
que TOUS écoutez iet qui est ingénieux pour inven 
&ax sujets de pejne. Voulez-vous , eomme le prc 
Jonas , fuir devant la ftce du Seiignei^r pour n'^xt 
pas ses ordres ? La baleine vous engloutira plut* 
de vous, laisser .échapper aux volontés de Dieu, 
père qu'il ne vous abandonqera pas au^ dépits 
désespw de votre amour-propre, 

Sx je vous ai blessée m vopis disant vos véi 
vos dé&uts^ ça été (Pieu )e sait) contre mpn intc 
Pardonne:? mon indiscrétion en faveur de ma 
volonté. Voi^driez - vous être inexorable si que 
vous avoit fait les injures les plus atroces ? Je si 
que non. Quoi l devess-vons manquer à Dien et ] 
sister par/ce que j'ai fait une feute ? Je ne veux p< 
jpstifier ; j'en laisse l'examen entre Dieu et vous - 
vx)U$ sere;^ tranquille devant lui^ et que vous aui 
yeux ouv/srts pour reconnoître la Jtentation 4e 
amour -p^'opre. Pour moi, {e ne veux quavx)ir 
qu'être confond^ et me corriger pour voire co 
tion. Je ne crjains ni ma confusion ni ma peine, 
crains que votre infidélité et votre résistapi:e 
grâces infinies. Ab^donne:^ - vous à Dieu ; yo3 
frances , loin d'augmenter j diminueront ; Dieu 
glera la mesure sur celle des forces qu'il vous do: 
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Défiez •n)a6 ^ nast de sa bonté , mâs de voUve toimu:- 
{uropre. 

- - ^ - ... 

LETTIIE CCXVIIl 

£# mai ftl^est pojt dans les sentiments invotontaires ^ 
mais dans ce qi^ajoutent ies réflexions voiontaires 
de tamout^pmpre* 

V^j?^ yWep «(>pUqiier le raméde ^ l'eadfwi où le 
MmI a'^ st powi. Votcic ttal B'«$t poiot duos vos seftti» 
l&fiBtS;, il ii^est <q«e dans res réfleaûoDs vidootaiiKs. Vos 
seotÎHieBls <$oiH vifs , k)|ijfcstes et ooatrftîres à Ift charité 4 
mais la YolotMé a y a aucime part., et par ccnséqneat 
ils ne sont point des péchés. Ce qui montre qu'ils ne 
sont pas volontaires, c*est que îa volonté ne is'àtlachè 
que trop à les r6Jeitei*4'Mne façon |)ositive et marquée; 
c'est que vous avez , par délicatesse d'amour-propre , 
llfop dliûrreur de ces sentiments ; c'est que cette hor- 
rettr s%. jusqrfà vous tf ouWer . Ainsi vous vous en pre- 
nez à ce qui n'est que l'ombre du mal , et c'est le re- 
mède -qui deviett un mal yéfilaMe. Ce premier n^al ne 
•erM qif nne »n(Ae Couleur , comme ûéHe des dents 
et 4e la colique ; eBe ff'anroit rien de -raisonne ; ce se^ 
reit tue amertume , une tristesse , 'une plaie dotdon- 
leoM «u travers du cceirr. Mais ce q«d k rend insnp- 
pottâble y c'est le désespoir de f amocHvpropre qne vous 
y «jwiee par vos réiextons. Tous ne faites tjne deviner 
cH 4lerviner fa«ix sur les autres , que snbtliser snr vous 
pMT TOHS femtnenter pour des riens ; ensuite vous 
vcns bfees, par réflem» , un 'second toorment du pre^^ 
mier lo«rmem déjà passé. 

T. V. ai 



î24^ LETTRES 

En laissant tout tomber vous contenteriez Diea ton! 
d'un coup. C'est le plus grand sacrifice que vous lui 
puissiez faire que celui de lui abandonner tout ce tour- 
billon de vaines pensées et de revenir tout court à lui 
seul. Rien n'expiera tant vos prétendus péchés d'a- 
mour-propre que le simple délaissement de vous-même. 
C est le remède spécifique à l'idolâtrie de soi que le dé- 
laissement de soi-même. Tout autre remède aigrit et 
envem'me la plaie délicate du cœur à force de la retou- 
cher : c'est un dangereux remède contre l'amour-pro- 
pre que de faire souvent l'aoatomie de son propre 
cœur. Enfin vous n'êtes point docile : et c'est de quoi 
vous devriez faire plus de scrupule que de vos senti- 
ments involontaires dont je me charge devant DîeU. 



LETTRE CCXIX. 

Nécessité de mourir aux secours de la part des 
hommes f que Dieu ne donne que pour un temps* 

JJiEu ne donne son esprit qu'à ceux qui le lui deman- 
dent avec douceur et petitesse. Rapetissez- vous donc , 
radoucissez votre cœur. Devenez un bon petit enfant 
qui se laisse porter par -tout où l'on veut , et qui ne 
demande pas même où est-ce qu'on le porte. Pour moi , 
je ne puis jJus avoir l'honneur de vous voir : mais vous 
n'avez aucun besoin de moi si vous avez le courage de 
ne rien décider et de vous livrer à la volonté de ceux 
qui gouvernent. Il y avoit autrefois un solitaire qui s'é- 
toit dépouillé du livre des évangiles , et qui disoit : Je 
me suis dépouillé de tout^ même du liçre qui m'a 
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enseigné le dépouillements A quoi sert Pabasdon que 
vous avez tant aimé ? N'est-ce pas une illusion si on 
ne le pratique quand les occasions s'en présentent? 
Je ne suis point comparable au livre sacré des évan- 
giles où est la parole de vie éternelle ; mais quand je 
serois un ange du ciel, au lieu que je ne suis qu'un 
indigne prêtre , il ne faudroit se souvenir de. moi que 
pour se souvenir de ce que )'ai pu dire de bon. 

Je ne vous ai jamais parlé que d'abandon sans ré* 
serve et de docilité enfantine. Je ne vous ai donc en- 
seigné qu'à vous détacher de moi comme de tout le 
reste, et qu'à vous abandonner sans hésitatioû à la 
conduite de vos supérieurs. Ce seroit vous ôter de votre 
grâce et dé l'ordre de Dieu , que de vouloir vous don- 
ner encore des secours auxquels vous devez mourir. 
Quand le temps de mourir à certains secours est venu , 
ces secours ne sont plus secours , ils se tournent en 
pièges. Au lieu d'être des moyens qui unissent a Dieu , 
Us deviennent un milieu humain entre Dieu et nous , 
qui nous arrête et nous empêche de nous unir immé- 
diatement à lui. Je le prie de tout mon cœur, madame, 
de vous donner l'esprit de foi et de sacrifice dont vohs 
avez bes(Mn pour accomplir sa volonté. Personne ne 
vous honorera jamais plus parfaitement que moi. 



LETTRE CCXX. 

Seritpules^iors de saison , et comment y remédier: 

JCi N vérité , je ne saurois vous exprimer loute ma> 
douleur sur votre état. Les choses que vous- vous re^ 



9^4 LETTRES 

proehes M sentifien. Ce n'est pas Fesprrt de DiM/fla» 
le yàire qni tes rappelle. Dieu' ne donne poîac de M 
retours inquiels. Lors même cpTA nous montre Ms Ai«- 
tei , i) nous tes représente avec è&aeenr. B Aom eet- 
dtenne er nous console tout ensemUe. ft hveaiilie saK 
troubler , et il nons tourne pour loi contre iHm»^ if 
ttani^re que nons avons h^ eon&isidn de AOfM mis^ I 
avec la pak ta plus mtime'. Le SeignMff s'esC pdiaK 
dans VagitatioD. 

Je supp(>se que le goût delà eonversatîaa troii6 »» 
peu- entraînée , qnie vous avez donné trop de' liberté a 
votre esprit, que l-ameur-prepre a voula prévaloir; 
e^ ui» mot je suppose tout ce que la vivacité! et la dt^ 
licatesse de voiscri^les peut vous exagf^rev» Hébtel 
qja'en fauHl conclure ? Voulez-vouS' EesMcev à toat* 
société? Voulez -vous fermer votre piorte à v^dsi me3- 
leurs amis qui ont besoin de vous ,. et à ceux, aieme de 
qui vous êtes convaincue que vous aves beseiibpear 
aller àDieu? Voulez-vous rejeter les consolations meaeSi 
sans lesquelles vous ne pouvez raisonnaUemeat espéter 
de guérir votre corps abattue et languissaol ? Voulel* 
vous achever de vous épuberdàns une vie solkaire^ 
qoi mine votre tempérament et ne vous laisse Micuae 
ressource? On dit que saint Bernard, prêchant avec uft 
grand succès , se sentit flatté de vaine complaisance, j 
et fut sur te point de descendre de chaire. Mais t^esprif 
de Dieu lui fit connoitre qite c'étoit une subtile tenta- 
tion de scrupule qui Talarmoit trop sur la tentation de 
vanité, et il se répendit àso^-mêmeen coâticRiant md 
sermon : Ce n'est point la vanité qui m'a fait monter 
ici ; dW a beau» me flatter, ette ne ùifeafera pas des- 
cendre. 
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Sopposé:!^ même cpie tous comoiettiezi dé véritable» 
ittfidclkés daii»ce» occasi^Bâ ^ vous ne pouvez y renon* 
cer. Il ne s'agit point de pécbés mortela ni considéra- 
bles ; il ne s'agit qme de ces fautes que Faaiôur-propre 
renottvette » sousvent, etcp'oD n'évite )aœais entière- 
ment en cette vie. Les occasions que vous voudriea 
cpitter sont i«ccssaires et de providence. Elles entreni 
dans votre vocation. Eaks retranchant vous vous ren** 
drîez responsable de 1» chute d'autrui et de votre piO'^ 
pve dommage spirituel. Voua vous fermeriez le coeur y 
vous le dessécheriez. 

De ph]6 , ne croyez pas qu'au sortir de telles coo- 
vcvsatioiis Dieui se retire de vous pour vous punir , efe 
<}ttjl vous prive des grâces de l'oraison. Non y c'^est 
^otre scrupide seul qui , en vous agitant et en vous 
occupant de ros prétendues fautes , vous trouble , voua 
îak agiff contre l'attrait de simplicité et de paix , voua 
dérobe k présence de Dieu , et fait tarir la source dea 
gmcfs sensibles dana votre iat^sieur. N'écoutez point 
vos vains scrupules ; tâchez de vous calmer ; accoutu** 
mez-vous à compter pour rien ce qui ne mérite point 
de vous distraire de Dieu. N'admettez d'autre regret 
de telles fautes que ceft» que la paisible présence de 
Dieu vous inspirera. Vous verrez que cette privation 
des douceurs de l'oraison vous vient , non de Dieu qui 
veuille vous punir de vos conversations j mais au con- 
traire de vos retours sur vous - même , par lesquels 
vous vous desséchez et résistez à l'esprit de grâce. 

Je dois TOUS dire devant Dieu que je ne connois point 
dictât plus dangereux ni plus opposé à k perfection 
^e l'extrémité où vous voudriez vous jeter pour éirc 
porfittte» La vérkahk conduite des âmes de grâce est 

ai. 



«mplîe , paiaibk , coanmiiie àfeiiérieiir, Ûoigaéeie» 
extréoutés. Vom éles* ftrQfNdease lans mesarè pc»r 
teT^tilles ^ n'ont besoin que d'an seul rébkède ,- ^ 
est de les hisser passer sans y songer; et ▼ooS' ne fates- 
aiÉcon scnqndf de tuer votre corpSy'dedes8é<£ier votre 
i ntéri e ur , de résister à votre grace^ d'être indocâle,- 
et devons rmiger de scrupules ^'onne pounroit spuffiîr 
à im enfimt de sept ans. An nom de lÛen eroyes-nioiy 
et esssr^de passer par dessus vos peine» tondbant ks* 
conversidon^efr antres dioseisemblaUes-Si vona peu' 
vex parvenir à n'y avoir volontairement aucun égîcd-^ 
vous sendret la liberté' des enfants de Dien , et kiiMle 
perdre votre oraison , vous la verres plus forte et plav 
intime. D su£fit de s'arrêter quanid l'esprit de ^naeSti^ 
voir paisiblement, que ce qu'on 4iroit n'est pas au goi^ 
de Dieu , et qu'à se condamner en paix quand on allait 
la faute de ne ^'arrêter pas ; après quoi il fitut aller boa-f 
nement son chemin. Tout ce que vous y mettez de plus> 
est de trop, et c'est ce qui forme un nuage entre Dieu*, 
et vous. 
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làCS scrupules Jun amoûr-propre qui veut toujours être 
content de soi y et ta recherche des goûts sensibles 
dans le service de Dieu ^ sont contraires à la vie 

"- de foi et même à la vraie misonv- 

V ous avez deux choses qui .s'entre-souliennent et qui 
vous font des maux infinis : l'une est le scrupule enra- 
ciné dans votre cœ'ilr depuis votre enfance , et poussé 
jusqu'aux derniers excès^ pendant tant d'années ; l'autre 
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tsï votre attachement à vouloir toujours goûter et sentir 
le bien. Le scrupule vous ôte souvent le goût et le sen- 
timent de l'amour pacr le trouble où il vous jette. D'un» 
autre côté la cessation du goût et du sentiment réveille 
et redouble tous vos scrupules , car vous croyez ne rien* 
faire , avoir perdu Dieu et être dans nilusion, dèsque- 
vous cessez de- goûter et de sentir la ferveur de l'amour. 
Ces deux chose* devroient au moins servir à vous con-- 
vaincre de la grandeur de votre amour-propre. 

Vous avez^ passé votre vie à croire que vous étiez', 
toujours toute aux autres et jamais à vous-même. Rien 
ne flatte tant lamour-propr^ que ce témoignage qu on 
se rend intérieurement à soi-même , de n'être jamais 
dominé par 1- amour-propre et d'être toujours occupé 
d'oqe certaine générosité pour le prochain. Mais toute 
cette délicatesse qui paroit pour les autres est dans le- 
fond pour vous-même. Vous vous aimez jusqu'à vou- 
loir sans cesse vous savoir bon gré de ne vous aimer 
pas. Toute votre délicatesse ne va qu a craindre de ne 
pouvoir pas être assez contente de vous-même. Voilà 
le fond de vos scrupules. Vous en pouvez découvrir le 
fond par votre tranquillité sur les fatites d'autrui. Si 
vous ne regardiez que Dieu seul et sa gloire , vous auriez 
autant de délicatesse et de vivacité sur les fautes d'autrui 
que sur les vôtres. 

Mais c'est le moi qui vous rend si vive et sî délicate. 
Vous voulez que Dieu aussi bien que les hommes soient 
contents de vous, et que vous soyez toujours contente 
de vous-même dans tout ce que vous faites par rapport 
à Dieu. D'ailleurs vous n'êtes point accoutumée à vous 
contenter d'une bonne volonté toute sèche et toute nue. 
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CooMM y9MêfAf!m^}knvmUfifm%à*wnmÊ'fm 

lie TotveamMT f «ne eaj^èce^e dumne et dcr inmipoiic 
Voufr Aies t«e^ accQtttwiéei •§!« |wr iM^toànBOyCii 
np|tyatrr ^ vo&re cyitetTOtt^i r dU i né i attiwitpgim 

pi» MBfliblei^ JWttî t«mt ae itdiih cj^ 
MimscMnit seoMaUe à CfeU de» jMMBtf gimMUM 
onàcdmqiiecaittCBlletaptctade» Afertcdè l iiM 
titsMM. todbe daat Vextrénié oppaiéft, foî.tÉI'h 
gNMècccé de FiniagkittH». 

Itten «'estai cqpposé, BcwseiilfiMeaftèbTk ésipaie 
le^yVâi» eneoi» à br Tnde f aisoD. Bîm aj'éit ai dô^ah 
ififi peut FilbrioB qœ ïmagmâfsnkh^ékcimé^ 
màffi' pour évîMr M«sie» aoAÉBte. Ce i^caa que pat- 
fîeiagittatidfl qia'oft s'égare^ Leeceitifiidea<pa'«adieidffi 
paE KiiikagiBade»7 par geàt et pav acnÛMtBt ^ aont kf^ 
pk^daogisreuseS' sources du faaaIîsBie. U fetot preadve 
le goût senaible (piand Dimi k dame, coeame uftoofinfe 
prmid la laaiBeUe cputodi la mère U kit présente : onât. 
il faut se laisser sevrer qgiiaiid il pkît à IMen. La mire 
iit'id)aBdoime et ne rejette point son cnâmt quand eUe 
lui été le kit pour le nourrir dW aliment moins doux 
et pka. solide. Vous sairea; q«e tons les saints ks pins 
expérimentés ont compté pour rien Tamour sessibk^ 
et mèa^ ks extases ^ en comparaison d'i^ amoiir nu 
et sottfâraat dans l'obscuiitë de k pure foi -^ mUreaieBt 
ilne sp feroit jiamai» ni éprenYe ni purification: dans ks 
âme»; k dépouîlkmeiit etk mort ne seferoient c|u'e& 
pMToka } or ooa n'aimereîl ÏÀeu quiautant ^en sentîrat 
touî^itrs un goàt' déKckui. et use espace dlvresae tu 
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raîmanf. Esf-ce donc Yi à quoi aboutit cette délica- 
tesse et ce désintéF^S5eon«nt d'amour dont on veut se 
flatter ? 

Voilà r madEKiie?^ le tmAs^ vaa et oortompii ^«r Dieu 
veut vous montrer dans votre cœur. Il faut le voir avec 
cette paix et cette simplicité qui fontrrhiiaiib'te vimfiaUe/ 
ÊtrektcofisolaMe de se voir imparfait, c'^esiimdépîc 
dTorgueil et d'amour-propre : mais^ voir c» paix VfMe 
son Hnperfectîom sans la ia>tler ni toléver , vovloîr la 
corriger , mai» ne ^e» dépker pomt contre soi-mèmr^ 
c'est roulbîp te bîe» pofn- fe bien même et pour Dira 
fH le demande , sans le Toutoir pour s^en* faire une 
parure et pow conlenter ses propres yeux. 
. Peur venir k k pratique , foornesr ros' scrupules conivtf 
celle vaine recherche de votre eon^nt^emeac dans les 
verrus. Fe vous écDUte» poînr veiis-icieme : dam^vrev 
dans votre cemre oè est votre paix. Prenez égalefiievl 
le goût et le dégoût. Quand le goût vous est été , aimes 
sans^ goûter et sans sentir^ anme if faut ccoice sans 
veir et sans raisonner. 

Snr-fom ne me cacbez rien. Votre délicatesse, epû 
paroft si régiih'ére , se tourne en irirégulaf ité : rîeii' ne 
vous éloigne taof de la simpbcité et même de la fira»- 
rhiee. Elle vf^^s dbnne des duplicibés et àof repU»qme 
vons ne' connoissez pas vous-même. Dés cpie voua vous 
sentes hors de votre simplicité et de votre paà, avec-* 
tiesez-mor. L^nfant , dés qu'il » peu» , se jetDt saas raÂ* 
sonner au cou de sa mère. Si vous ne ponvesnie parier^ 
au moins dires-moi que vous ne le pouvez pas j u&n que 
je rompe, malgré vous, les gbaces ^ et que fewccîse k 
démon muer, 
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> JPmmé 9t MtHHé 4» iàdinetibMqmhiêJhtIepaa 

Jb prie Dieu de too» fiûre sentir conbwii tos 
ieiiois Totfs tromjfieBt I et comltieii je nûs âo^iié 
eetle. aéchenftse cl de oelt^ ÎBdifiiSi^Dce poor y^ 
/fiHM crojesToi^ fd mpL Svp|x>8ë nâoie «jm If^ib 
teli<qiie-iwiis )e cffQ^^:-^noni W ^lemM pm-liieî 
m mfmMQC à soiYre le'cfaeiK de Diea età reœvnirii 
dons par lé canal ^'ilanroifrditMn. Le canal n'en 9(fL 
que jâna por à yotre iptrdiel qw {dut sâr ponr t^ 
porter k graoeaans inâhmge^ Votre dâicatea^ ne 
soit'qa'nne tantatioQ d^ainoor-prôpreqtt'il faudcmt: 
jeter ^ et ivoiû deiriei reanînokre à cette marqne ce 
iHen TOUS êtes encore trop seunUe aux choses auxqad 
il faïut mourir. 

' La direction n'est point un commerce oà il doive 
trer rien d'humain , quelque innocent et régulier q 
soit. C'est une conduite de pure foi, de grâce, 
fidélité et de ^ort k soi-même. Qu'importe que là i 
decine céleste soit dans un vase d'or ou dans un v^ 
d'argile , pourvu qu'il soit présenté de la main, de D: 
et qu'à contienne ses dons? Si j'agis sans gput et ai 
répugnance, par pure fidéh'té , Dieu en sera plus pu 
ment et plus efKkacement en moi pour vous. Que .v< 
lez- vous sinon Dieu seul? Ne vous suffit-il pas? Voul 
vous lui faire la loi pour rejeter ses dons,, à moins qi 
ne les fasse passer par une personne qui suive son g< 
et qui contente votre amour-propre? Peut-ouvoir i 
tentation plus marquée oue celle-là ? Reconnoissez u 
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miséricorde infinie en Dieu , qui veut pat cet endroit 
vous convaincre d'un, fonds d'amour-propre très vif et 
très raffiné. N'est-ce pas un grand bonheur que vous 
nous ayez découvert votre peine ? Vous ne pourriez 
jamais bien juger toute seule de votre cœur là-dessus. Je 
conclus que , supposé même que je sois disposé comme 
vous l'avez cru , vous n'en devez être que plus fidèle 
et plus constante, à vous assujettir à l'instrument que 
Dieu emploie pour vous exercer et pour vous faire 
mourir à vous-même. Eh ! peut-il y avoir rien de plus 
propre à opérer la mort que la docilité pour un homme 
qui ne donne aucun aliment à la vie de l'amour-propre ? 
Reconnoissez donc en simplicité devant Dieu l'excès de 
la tentation , puisque ce qui vous soulève et vous dé- 
concerte y n'est qu'une peine de la nature , qui ne 
trouve point de quoi se nourrir et qui voudroit un appui 
flatteur. 

Plusieurs saintes âmes se sont laissé condamner in- 
justement par leurs directeurs prévenus. Elles leur ont 
laisse croire qu'elles étoient hypocrites , et elles soLt 
demeurées humbles et dociles sous leur conduite. Pour- 
quoi faut- il que vous soyez si vive sur une prévention 
infiniment moindre et que je ne cesse de vous désavouer 
devant Dieu 7 En vérité Dieu permet en cette occasion 
que tout le venin de votre amour-propre se montre 
an dehors , afin qu'il sorte de votre fond et que votre 
cœur en soit vidé. Vous ne l'auriez jamais pu bien 
cminûitre autrement. 

Je voudrois bien vous aller voir , mais je n'en ai pas 
le temps. Il faut que je confère avec le chapitre pour 
un procès que j'expédie , que j'écrive des lettres , que 
fexamine un compte. que la vie seroit laide dans un 
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détail si ^NBeux si la volonté de Die^ n'embeUissok 
lootes le« occupations qu'il nous donne ! C'est -être libr^ ' 
^e de consentir à ne l'être pas pour porter un jû^gii 
•ioMible. U vaut mieiuL essuyer d£s chicanes dansî'odcâK 
de Dieu 4|ue d'être dans la plus sublime contem{^Uon de 
Dieu ladêo^ sans ^son ordre. Ou retrouve Dieu «b fdr 
FOtissauit le perdre pour lui obéir. 

Pous v4Mis^ vous êtes daas la liberté laitière que dot- 
sent le >siience et la solitude. J^Miissez^en en plèbe paix. 
Mais aaalheur à quiconque est avec soi-mécne ! fl u^eei 
plus seul. U «'y a plus de vrai sileace dés qulo» s'é- 
coute. Après s^étre écouté on se répond^ et dans ce 
dialogue du subtil aniaur-pr43>pre on faitXaire I>ieu..lA 
paix est pour fous dans une simplicité très^dâicate. Il 
me tarde de vous aller voir au désert de la Thébaïde. 
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ï/<Lmour de J^ieu èMtme la v^ue de nos imperfoction^ 
en humiiioftioit profonde ^ mais paisiéle €€ sans 
trouble» 

Ijss moindres commeacemeots de peine me font peur 
pour TOUS. Ce fkosi pas la petue que \t craios , mais 
îïnfidélité qui la fait écouter. A-unom de Dieu ne 'vous 
y laissez pas aller , et iknienrez dans cette beiKéu^ 
simplicité dont la paix est le ceoivple promis dès cptte 
vie. Sur-tout n'interrompez point vos «communioBS. 
Mandeï-moi ^ s'il votis pkît, comment votre cœur est 
aujourd'hui. Tandis qu'on ne peut supporter avec paiic 
les împedections où l'an est tombé , c'est un reste d'a- 
■raur^propre soulevé let àè^hé de At se trouver poÎQt 
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parfait. Au contraire l'amour de Die^dome tm iiomi- 
iialioii profbide , mais paisiUe et sans tPOHl]ie^ parce- 
<<|u'e3le est e&empte de tous les dépita de l'ongneil. L'a^ 
ixKmr-propre gâte txM, quand il v<en!t raccommoder le 
passé. II vondroît faire de beUes du^es et prendre sur 
im pks qu'il ne pourroit porter* li dierche à flatter les 
iKuauses pour se ûdKXer stÂ-méme par un subtil contre^ 
coup ; et il le veut faire contre l'jittratt de Dien paroe^ 
^'âl CTMEt moins de rés»ler secrètement à Dieu sous 
île l)eaua[ prétextes que de ckoquer les honunes en 
aaBfiaiit dedéiicatesseet de régularké. Si vous roideis 
iure crever toirîe la grandeur de TasBcnr-propre par 
oae Téittable petitesse , tâchez <{oand y<iub verres M«... 
de imi noectcer à nu la nusère de votre coenr , et de 
loi dire ce qne voas ne pouvez pUis faire , en «ajo»- 
tast totBt ce que vous ne pouvez lui offrrr sans sortir de 
vosiboraes. 

MoB Jàenl f|u'A y auroit du plaisir à v<m$ voir tran^ 
quitte, simple , désoccupée de vos retours et de vos 
vaines délicatesses sur vous-même! Vous faites votre 
troiible et votre supplice. Dieu seroit alors votre paix 
et votre consolatioo. Vous le quittez à toute heure 
contre son attrait, pour discourir avec vous-même sur 
vos fautes. Hé bien! supposons ces finîtes; qu'y a-t-il 
à faire? Les réparer par l'amour dans l'oubli de tout 
MMnir-propi*e. Le trouble ne répare rien et gâte tenlt. 
L'onûsoii dominicale efface les péchés véniels : pnr eft 
fe tfak-elle? C'est par l'amoœr tjui dit : Notre Père fui 
éie9 au cieL Aîmee ce Père. l>ites-lui ^ue sa volonté 
«e fasae; et toutes ces fautes cpii vous «troublent seront 
OMsamées Aans ie feu de l'amour. Comparez ce <{iii 
poonpe i Oien. qui veu^oit vous fooctiper* Cl veut 

T. V. 22 
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^ Toiu aoyei tODte plane de liu ; et yoQS Finten^^ 
mdîgneiiient es repûsuit sans cesse toul ce ^pe tous 
«?eiî non pas Touh et craymais rêvé et songé.'Q 
«qodk infidélrté dont vous ne Sûtes aiiam scrnpidel 
VoQS feaks k moucheron, et vous aTafesJe riiaiiflwîaw»- 
Dkn ne peut rien.fiûre en tous perce queTOos jxii 
férei Totre îmagiDation à sa grâce et la conTÎctioniotive 
de Totre conscience. You& me dites toujours : Qt^ 
/emâyet Ce que tous ne Sûtes point et ne Toides pat 
liûre. Cest de laisser tomber k tentation dès'Sa piper 
BÛére pointe; c'est de dire tout; c'est de ne! dealer 
jamais Tolontairement, ni de ce qu'on dit^ni du secours 
ik Dkn pour l'exécuter; c'est de Tbukir fiûre, ijoanè 
TOUS n'aTes point de goftfcconsoknt et quand TOOSiélea 
obscurcie, comme quand tous êtes dans k lumière et 
k consdation. Croyez, et il tous sera donné seko TOtre 
foi. Écoutez Dieu, et tous n'écouterez plus vos .ima? 
ginations. Que ne donnerois-je point pour vous voir 
enfin respirer dans la liberté des enfants de Dieu! 
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avantage de souffrir sans se troubler. 

J IL souhaite quek fidélité à n'écouter point les réflexions 
de l'amour-propre vous mette en paix ; alors on souffre 
sans trouble. C'est le trouble et non la souffrance qui 
nuit à l'ame. La souffrance sans trouble profite. tou- 
jours ; c'est k douleur paisible des âmes du purgatoire* 
Mais le trouble est une double peine : c'est une peine 
que k volonté repousse et qu'elle augmente en k repous'? 
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sant; c'est nne peine qui vient de résistance à Dieu , et 
qui, loin d'être utile, est nuisible. 

La douleur, quand elle est seule, ne déplaît jamais à 
Dieu ; au contraire , elle purifie l'ame et est très agréable 
à Dieu quand elle ne porte à aucune infidélité. La dou- 
leur même n'est jamais si violente ni si longue quand 
elle est sans résistance à la grâce : car, dès que la 
volonté ne lui résiste point, eïïe est sans trouble; et de 
plus elle ne dure pas, parce que Dieu ne la donne que 
pour rompre la propre volonté : ainsi, dès que la 
volonté propre est rompue. Dieu iSnit l'épreuve qui 
n'étoit destinée qu'à opérer la désappropriation. Oa 
désarme Dieu en lui cédant. La non - résistance est le 
remède à tous nos maux. Livrez tout à Dieu sans 
bornes et sans condition. H ne faut pas le faire pour 
en avoir meilleur marché; mais il est pourtant vrai que 
c'est ce qui modère et abrège les peines. 
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Simplicité y paix t être avec Dieu et Pécouter^ 

JtliEN ne me donne tant dfe joie que de vous voir 
simple et paisible. La simplicité ramène le paradis ter- 
restre. On n'a pas de grands plaisirs et on souffre des 
peines; mais on ne veut point les plaisirs qu'on n*a 
pas, et oa veut les peines qu'on a. Cet accord du 
cœur avec lui-même, et cette exemption des craintes 
et des désirs cuisants de l'amour-propre , font un ras- 
sasiement de volonté qui est au-dessus de toute joie 
d'ivresse. Demeurez dans votre paradis terrestre , et 
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gardez-Tous bien d'en sortir par une vaÛM espérdinct 
(lo discerner le bien dafec le Bial. 

Oa n'est jamais moins seul cpie quand on 'est dans 
la seule bonne société aYCc Tami fidèle» Qa n'e&t jamaii 
moins abandonné que quand on est poité daDS les bns 
du Tout-Puissant. Rien n'est si touchant cffie les se- 
cours immédiats de Dieu. Ce qu'il nous donne par le 
canal de ses créatures ne tire aucune vertu de ce vl 
et stérile canal ^ c'est la source qui donne tout. Ainsi 
qiiand la source coule immédiatement dans le cœur^oB 
est bien éloigné d'avoir besoin du canal. It ne feroit 
qu%in entre -deux ( i ). JDieu avoiâ parlé â- SOB ancifli 
peuple par Vorgane des prophètes ; mais -enfin ^ A 
s^int Paul y il nou& a parlé lui-même en soajibm Fat 
loit-il alors regretter la.foible voix des prophètes? 
que la communication immédiate est piure et pais- 
sante ! D'ailleurs elle est certaine toutes les fois cpK 
la providence retranche les canaux. 

Ne vous écoutez point, et vous n'écouterez pas 
l'amour-proprc ; car c'est Tamour-propre qui raisonne, 
qui murmure, qui fait le scrupuleux, et qui nousoc* 
cupe de bous sous prétexte de nous occuper de Dieu 
Vous serez en paix et au large si vous n'écoutez point 
h tentation. 

0) Hebr. i , v. i , a. 
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LETTRE eCXXVL 

Circoncision spirituelle et ses effets. S'oublier sei-* 

même* 

JL'xupREssiifEM'F pouF s^rviT les auUes ne vient 
souvent €{ae d'tme générosité bumaioe et d'un laffi- 
iiemefit Jaakour-propre. Le mêube amour-propre qui 
seroit empressé se louraeroit bientôt au dépit et aa 
désespoir. La vraie charité est 9iro]ile et égale pour le 
prochâia , parce qu'elle est bumUe et sans retour sur 
soi. Tout ce qui n'est point Cet amour pur doit être 
circoncis. 

C'est la circoncision du cœur qui nous rend les 
enfants et les héritiers de la £01 d' Abraham ^ pour alleK 
comme lui sans savoir où , boi^s de notre patrie ter- 
restre. O le bran partage qii^ de quitter tout et de se 
livrer à la j^tlousiè de Dieu, qui est le couteau de la 
circoncision! Notre main ne fait jaoïais en nous que 
des retranchements superficiels. Nous ne nous con- 
noissons pas nous-mêmes et nous ne savons pas où il 
faut fraj)per. Les endroits où notre main firappe ne 
sont jamais ceux où Dieu veut couper. L'amour-propre 
nous arrête toujours la main et se fait épargner \ il ne 
coupe jamais jusqu'au vif sur lui-même. De fJus , il y 
a toujours un choix propre et une préparation de 
l'araour-propre dans ce choix , qui amortit le coup. 
Maid quand la main de Dieu vient , elle donne des coups 
imprévus , elle sait choisir précisément les jointures 
pour diviser l'ame d'avec elle • même , elle ne laisse 
rien d'intime qu'elle ne pénètre. Alors c'est l'amour- 
psopre qi» est le paiient» Il &ut le laisser crier» Le 
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ffWùH pomf est. de ne se remuer pas soiks Ik oo 
Dieu, de pear die se lUre nû contré -temps 
rettrder son opératifin âétraisanter B «faut dei 
immobfle sons le conteau. Cest tout faire qae 
fidèk à ne repooss^ aucun coup. On n'agît janu 
que quand k Volonté Vent ne résister point à 
car toute notre aetSon tuile est dans la volont 
ames' sont menreillensement purifiées dans^ k 
toirê par leur simple non-résistance à k main d 
4}ni h$ fait son£fnr. Que votre volonté .téuill 
'plement ne résister point , c'est assez*, Dieu ft 
ou^nrage de destruction. Portes vos misères elles 
de Dieu; c'est to>it ce qu'il demande. 

Tmwie fort Saint Jean , qjui s'est sans cesse 
p9ur ne penser iptk Jésus-CÏuist : il lemontroit ; 
toit ^é k voix destinée i Fannoncer'; il lui rei 
tous ses disdples : aussi étoit-il par-là bien plus c 
sa vie solitaire et pleine d'austérité le plusgram 
tre les enfants des femmes* Oubliez - vous , e 
serez Jean au désert. 
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Fidélité à laisser tomber tout ce qui trouble le 
intérieur. Indulgence pour les défauts d^aut 

Vous voulez bien^ mcMisieur, que jie vous dema 
vos nouvelles et de celles de tout ce qui vous 
le plus. Êtes- vous simple et uni en tout? L'ex 
est-il aussi abandonné à DieU que Vintérieur ? Êt( 
dans un recueillement sans activité qui consiste 
fidélité à la grâce , pour bosser tomber ce qui v 
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Ift nature et qui trouble le silence du fond, faute de' 
quoi on ne peut point écouter Dieu ? 

N est véritablement bon, quoiqu'il aif ses dé- 
fauts : n\îis qui est-ce qui n'en a pas? Et que séroitce 
si nous n'en avions pas, puisqu'étant accablés des nôtres 
que nous ne corrigeons point, nous sommes néanmoins 
si délicats et si impatients contre ceux du prochain? 
Rien ne peut nous rendre indulgents, puisque notre 
propre misère incorrigible ne modère point la sévérité 
de notre critique contre lès autres. Nous faisons plus 
pour les autres en nous corrigeant qu'en voulant les 
corriger. Demeurez en paix , monsieur ; laissez tout 
écouler comme l'eau sous les ponts. Demeurez dans le 
secret de Dieu qui ne s'écoule jamais. 
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1/ oubli de soi est la source de la paix , de même que 
Vamour-propre et le rapport de tout d nous-mêmes 
sont la source du trouble» 

i^OTSz simple, petite, et livrée à Pesprit de grâce 
comme il est dit des apôtres : la paix en sera le fruit. 
U n'y a que vous seule qui puissiez troubler votre paix ; 
les croix extérieures ne la troubleront jamais. Vos seides 
réflexions d'amour - propre peuvent interrompre ce 
grand don de Dieu. Ne vous en prenez donc jamais 
qu'à vous-même du mal que vous souffrirez au dedans. 
Vous n'avez aucun autre mal que celui du £eiux remède. 
Je souhaite fort que votre cœur soit dans la paix du 
pur abandon , qui est une paix sans bornes et inaltéra- 
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Ue ^ 10M9 dM par dan» k paix <|iiî âép<»id -d^ 
recherchés et aperçui. 

Ce que je :foiis désire plus qpe tout Je re$te , est un 
prpfHid oubli de Tous-nièiiie.. Oo ¥eut ¥oir J)iea eo 
S(M ) et 3 ne faut se voir ^'enDiea. U fimdrait ne s'ai- 
mer <|iie pour Dieu, an, lieu qu'on tend tonjonra^ sans 
y prendre garde , à nfaimer Dieu 91e pour acH- Les io-. 
quî^tudea nfont }ainais d'asulres sources que Famonrr 
prc^re: au contraire ^Famonr. de Dieu est lasoncce de 
toute paix. Quand on ne se vmt qu'en Dietr^ oa ne sj 
voit jâus qne dans la foule^ et que des yeux de la tba*. 
rite y <{cii ne trouble point le coeur. 

. Q n'y a jamais que ramour-prepre qui alni|aMtoe et 
' qui se trouble. L'amour de Hi/tn, fiùt tout ce ^il| tut 
d'une manière simple et efficace , sans hésiter ; mais il 
n'est ni empressé , ni inquiet , ni trouble. L'esprif dé 
Dieu est toujours dans une action paisible. Retranchez 
donc tout ce qui iroit plus loin et qui vous donneroit 
quelque agitation. ( 1 ) Le parfait amovr chasse la 
crainte. Calmez votre esprit en Dieu , et que l'esprit 
calmé prenne soin de rétablir le corps. Retirez -veus 
en celui qui tranquillise tout, et qui est la paix même. 
Ënfoneez-vous en lui jusqu'à vous y perdre et à ne voos^ 
plus trouver. 

Cest dans KoiAlî âvt mai qu'habite la paix. Par-tout 
où le moi rentre , il' met le cœur en convulsion , et il 
n'y a point de bon antidote contre ce venin subtil. Heu- 
reux qui se livre k Dieu sans réserve , sans retour , 
sans songer qu'il se Kvreî 

Je prie Dieu qu'il parle hri-mémc à votre cœur , et 
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cpe TOUS sonries fidèleoimt ce qif il tobs dira. Écouter 
et suivre sa parole intérienre de grâce, c'est tout, liais 
pour écouler il &iit se taire , et poor suivre il faut 
céder. 

Je vous sottbaite la paix du ccciir et la joie du Saint- 
Esprit. Tontje pratiq^ie de rer tu et foute recherche de- 
&ûreté qui we s'accorde point avec cette paix humble 
et recueillie , ne vient point de notre Seigneur. 

Que faire dans tous les fâcheux événements cpi nous 
arrivent ? Se co&solèr , perdre en paix ce que la Piovi- 
dence nom dte , et ne temr qa'à c^ni qui est jaloux de 
tout. En perdant tout de la sorte , on ne perd jamais 
rien. La jalousie , qui est si tyraunique et si déplacée 
dans les hommes , est en sa place en Dieu : là elle est 
juste j nécessaire 5 miséricordieuse : en ne nous laissant 
rien , elle nous donne tout, 

N a de grandes croix ^ mais il les lui faut aussi 

grandes qu'il les a. Il n'y a que Dieu qui sache bien 
prendre la mesuré S chacun de nous. Vous en prendriea 
trop en im sens , et trop peu en im autre \ trop sur 
votre santé et votre courage naturel ^ mais trop peu 
iur votre délicatesse. Tontes ces mesures sont fausses. 
[1 n'y a qu'à laisser faire Dieu. C'est profondément cou- 
per dans le vif , que de ne retenir rien de ce qu'il ôte ^ 
uns vouloir retrancher ce qu'il ne retranche pas. Ce 
lu'on ajoute n'est p^s un retranchement véritable •, c'est 
m contraire ime recherche déguisée : car c'est pour se 
ibnner une vie fine et cachée, qu'on pratique une mort 
extérieure et consolante. 

La simplicité de lamour porte avec soi quelque chose 
fÀ se suffît à so>même, et qui est un commencement 
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àe béatitude. IVIalheur à qui trouble cette simplicité par 
des réflexions d'amour-propre ! 
' Dieu prend plaisir à déranger tout ; et ce dérange- 
ment vaut mieux cpe tous les plans de notre sagesse, 
n sait bien où il attend chaque homme, et il l'y mène 
lors même que cet homme semble lui échapper. 
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Ne se point rebuter des imperfections des hommes ^ 
et ne presser ceux que Dieu veut que nous aidions 
qu'^à proportion de ce qu*il leur donne^ 

J £ suis bien lâché de tous les mécomptes que tous 
trouvez dans les hommes ; mais il faut s'accoutumer à 
y chercher peu , c'est le moyen de n'être jamais mé- 
compte* D faut prendre des hommes ce qulls donnent, 
comme des arbres les fruits qu'ils portent : il y a sour 
vent des arbres où l'on ne trouve qiie des feuilles et 
des chenilles. Dieu supporte et attend les hommes im- 
parfaits 5 et il ne se rebute pas même de leurs résistan- 
ces. Nous devons imiter cette patience si aimable et ce 
support si miséricordieux. Il n'y a que Fimperfection 
qui s'impatiente de ce qui est imparfait ; plus on a de 
perfection , plus on supporte patiemment et paisible- 
ment les imperfections d'autrui sans les flatter. Laissez 
ceux qui s'érigent un tribunal dans leur prévention : si 
quelque chose les peut guérir , c'est de les laisser aller 
à leur mode , et de continuer à marcher de notre côté 
devant eux avec une simplicité et une petitesse d'en- 
fant. 

Ne pressez point N Il ne faut demander qu'à 
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mesure que Dieu donne» Quand il est serré , attendez- 
le, et ne lui parlez que pour l'élargir: quand il est 
élargi , une parde fera plus que trente à contre*temps* 
n ne faut ni semer ni labourer quand il gélc et que la 
terre est dure. En le pressant , vous le décourageriez; 
D ne lui en resterait qu'une crainte de vous voir et une 
persuasion que vous agissez par vivacité naturelle pour 
gouverner. Quand Dieu voudra donner une plus grande 
ouverture , vous vous tiendrez toujours toute prête 
pour suivre le signal, sans le prévenir jamais. C'est 
l'œuvre de foi , c'est la patience des saints. Cette œuvre 
se fait au dedans de l'ouvrier , en même temps qu'au 
dehors sur autrui : car celui qui travaille meurt sans 
cesse à soi en travaillant à faire la volonté de Dieu dans 
les autres. 
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Langueur de tame^ sa source et son remède, 

JiIà vie est triste et sèche comme mon corps ; mais je 
suis dans je ne sais quelle paix languissante. Le fond 
est malade et il ne peut se remuer sans une douleur 
sourde. Nulle sensibilité ne vient que d'amour-propre : 
onr ne souffre qu'à cause qu'on veut encore. Si on ne 
TOidoit plus rien que la seule volonté de Dieu , on en 
sermt sans cesse rassasié, et tout le reste seroit comme 
du pain noir qu'on présente à un homme qui vient de 
faire un grand repas. Si la volonté présente de Dieu 
nous sufBsoit , nous n'étendrions pas nos désirs et nos 
curiosités sur l'avenir. Dieu fera sa volonté , et il ne 
fera' point la nôtre : il fera fort bien. Abaadonnons-lui 
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non senieniefil toutes âas vues butnaines , mais i 
tous DOS souhatts pour sa gloire , attendue ^c 
idées. Il faut le suivre en fiure loi et à tâtoos 
oouffie veut vçîr , désire , raisouue , craiut et < 
j»oui* soi -et pour les siens. Il ïê»i avoir des jtnx c 
n'eu ayaut pas^ aussi -bieu ne servent*iîs <pi'a 
tromper et iju'à nous troubler. Heureux k jour oi 
ne voulons pas prévoir le leudemainl 
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Se laisser tlépo^éder de soi^m^me pttr ee qui 
vien-i de la part des autres et par une "vwepn 
'de nos propres misères, 

•Ie suis fort touché de la peinture que vous n 
faîte de votre état. H nst très pénible , mais il vou 
fort utile si vous y ^\mt% les desseins «de Dieu. 1 
curiié sert à exercer la pure foi et à dénuer l'an 
dégoût n'est qu'une épreuve ; et ce qu'on fait en c< 
est d'autant plus pur, qu'on ùq le fait ni par in 
tion ni par plaisir : on va contre le veqt à fbm 
rames« Pour l'état qui paroît tout naturel, je oe 
étonne nullement. Dieu ne peut nous cacher sa 
^pie ^ous la nature. Tout ce qui «est sensible se i\ 
conforme aux sâiUies du tecupér âment ^ -et le d( 
Dieu <s!eiX que dans io fond le plus ÎDiit^e et le 
secret d'une volouté toute sèche «et t-oute lançuiss 
Souffrir , passer outre ^ demeurer -en paix dans 
doulcmieuse obscurité^ eîît tout ce qu'il faut. Le 
fautÂ rneme les plus réels se tourueront en inoit 
dé:j5^>j)i'opriaUoa . pourvu qwe vous les regardiez 
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simplicité ^ petitesse ^ détachement de Totre lumière 
propre , et docilité potir la personne h qui tous vous 
ouvrez. Vous n'avez rien à craindre que de votre es- 
prit, qui pourroit vous donner un art que vous n'aper- 
cevriez pa$ vous-même pour tendre au but de votre 
amour-propre : mais comme vous êtes sincèrement en 
^rde contre vous, et comme vous ne cherchez qu'à 
mourir à vous-même de bonne foi , je compte que tout 
ira bien. Vos peines serviront à rabaisser votre cou- 
rage et à vous déposséder de votre propre cœur : la 
vue de vos misères démontrera votre sagesse. Il faut 
seulement vous soulager et vous épargner dans les ten- 
tations de découragement , comme une personne foible 
qu'on a besoin de consoler et de faire respirer. 

Votre tempérament est tout ensemble mélancolique 
et vif : il faut j avoir égard , et ne laisser jamais trop 
attrister votre imagination ; mais il lui faut des soulage- 
ibents de simplicité et de petitesse , non de hauteur et 
de sagesse , qui flattent l'amour-propre. 

Plus vous vous livrerez sans mesure pour sortir de 
I ■ vous et pour en perdre toute possession , plus Dieu en 
. prendra possession à sa mode , qui ne sera jamais la 
vôtre. Encore une fois , laissez tout tomber, ténèbres, 
incertitudes , misères certaines , sensibilités , découra- 
î gemènt ; amusez-vous sans vous passionner ; recevez 
^ tout ce que les amis vous donneront de bon , comme 
^ un bien inespéré , qui ne fait que passer au travers 
d^eux , et que Dieu vous envoie. Pour les choses cho- 
quantes , regardez-les comme venant de leurs défauts , 
et supportez les leurs comme vous supportez les vôtres. 
V^ous n'aurez jamais aucun mécompte, si vous ne vou- 
lez jamais compter avec aucun de vos amis. L'amour 
T. Y* a5 
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de Dfea Wfi ij ivépreni jimi» ; il n'y a ^ h 
prciNre qm pâme m wtoomi^^a. La H/tmàt. piwryà 
d'w i»nir désipproprié est d« Ttir mlMw.wui Âlî* 
GMeiié pmr Ml et inUlgewt pow w^ < ', 
' Je conviei» ^pie la aipE^licîté.:aCffoit'tfBQ fncJiriPi 
neige arec IKM Imne» geiiA: aiAttkrâjil^^ 
deoe It pffetic|iie uee profonde mofi de Je pertde tomce 
lai pertofuiea qui conpoeevt me mâoté* Lee iaqw^ 
faite Mat impn&îtementemflei; 3e le UMsewt pial 
èpropcMySi cndcjaent, ibrAdeot devinais, jlafîcqfif 
fiaffeotavec un aèle jadiiODety Jkf$iii«l(k|e ew^ 9^ 
eentiUement les déSutts «etovd» le ^^ÎMent eoNef ^ 
perenee de nmpUciié» ' 

r • ^ 

■ . ■ . ' , I * i 'ji->- '. ' t 1- i' . • ' 
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Exhorttttibn â la èonéescendance pour t^* J^flStûti 

çt imperfections d autrui, . 

«I'ai toujours en pour tou3^ im attfwhf»ï¥mt et iiae 
coBstance ttès grande , mais mon txmst a'eal etteodri 
ea. sachant qu'on vous a Uamée^ et cpie/^ona aye& teçu 
avec petitesse cette remositrai&cç^ U est Ytfàxfaiâ Y<Kre 
tcmpéramept mâaacoKque et âpce veiia donne uneiatr 
t(n)tiou tro^ rigoureuse aia déâtnt6d'aiiti:ui*,.TQi«i élies 
trcfi cbeqaée des imperfecdoofi ^ a£ You».SQttËrre9 un 
pea impatienuDent de ae voir poinjb U ooqnreetiQ» dos 
penmiaes iioparfaites^ & y a l<»i^0]f6» qaf) )e yqus 
ai, aotthaité l'esprit de coadeecendanee el de^ support 

avee leqael M se pceipQjftiQiioe eal.&iiU^Mee 

d'un chacun. Elle attend^ compaltt*^ OHmre Je oonvr.^ ^ 
pa deneod^ rien qplk ttcsure que Dieii j diapeiie« ; 
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H y a certains défauts extérieurs sur lesquels il faut 
bien se garder de juger du fond , ce seroit un grand 
défaut d'expérience. Il y a long-temps que je vous ai 

dit que M , avec des imperfections visibles , étoit 

beaucoup plus avancée que ceux qui sont exempts de 
ces défauts et qui voudroient les corriger en elle. Sou- 
vent une certaine vivacité de correction , même pour 
soi , n'est qu une activité qiii n^est plus de saison pour 
ceux que Dieu mène d'une autre façon , et qu'il veut 
quelquefois laisser dans une impuissance de vaincre 
ces imperfections pour leur ôter tout appui intérieur. 
La correction de quelques défauts involontaires seroit 
pour eux une mort beaucoup moins profonde et moins 
avancée que celle qui leur vient de se sentir surmontés 
par leurs misères , pourvu qu^ik soient véritablement 
et sans illusion désabusés et dépossédés d'eux-mêmes 
par cette expérience et par cet acquiescement. Chaque 
chose a son temps. La force intérieure sur ses propres 
défauts nourrit une vie secrète de propriété. 

Souffrez donc le prochain et apprivoisez-vous avec 
nos misères. Quelquefois vous avez le cœur saisi quand 
certains défauts vous choquent ; et vous pouvez croire 
•que c'est une répugnance du fond qui vient de la grâce : 
mais il peut se faire que c'est votre vivacité naturelle 
qui vous serre le cœur. Je crois qu'il faut plus de sup- 
port ; mais je crois aussi qu'il faut corriger vos dé- 
fauts comme ceux des autres , non par effort et par 
sévérité , mais en cédant simplement à Dieu et en le 
laissant faire pour étendre votre cœur et pour le rendre 
plus souple. Acquiescez sans savoir conmient tout cela 
se pourra faire. 
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avantages des croùc et de F état d^ obscurité où Dieu 

nous laisse. 

V ous avez bien des croix à porter, mais vous en avez 
besoin puisque Dieu vous les donne. Il les sait bien 
choisir. C'est ce choix qui déconcerte Pamour-propre 
et qui le fait mourir. Des croix choisies et portées avec 
propriété, loin d'être des croix et des moyens de mort, 
seroient des aliments et des ragoûts pour une vie 
d'amour-propre. Vous vous plaignez d'un état de pau- 
vreté intérieure et d'obscurité, (i) Bienheureux: les • 
pauvres d^esprit l (2) Bienheureux ceux qui croient 
sans ^oirt Ne voyoDS-nous pas assez pourvu que nous 
voyions notre misère sans l'excuser? Voir nos ténèbres, 
c'est voir tout ce qu'il faut. En cet état on n'a aucune 
lumière qui flatte notre curiosité , mais on a toute celle 
qu'il faut pour se défier de soi , pour n'écouter plus', 
et pour être docile à autrui. Que seroit-ce qu'une vertu 
qu'on verroit au dedans de soi et dont on seroit con- 
tent? Que seroit-ce qu'une lumière aperçue et dont on 
jouiroit pour se conduire? Je remercie notre Seigneur 
de ce qu'il vous ôte un si dangereux appui. Allez , 
comme Abraham, sans savoir où ; ne suivez que l'esprit 
de petitesse, de simplicité, de renoncement : il ne vous 
inspirera que paix, recueillement, douceur, détache- 
ment, support du prochain, et contentement dans vos 
peines. 

(i) Matih. 5, V. 3. (a) Jçan, ao, v. a^. 
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Cette lettre a été écrite au sujet d'une pçLupre fille 
villageqise dans le diocèse d'Arras^ dont tétat 
tenoit du surnaturel* 

Je crois que la bonne personne dont il s'agit doit faire 
deux choses : la première est de ne s'arrêter jamais à 
aucune de ses lumières extraordinaires. Si ces lumières 
sont véritabtement de Dieu, il suffit, pour ne leur point 
résister et pour en recevoir tout le fruit, de demeurer 
dans un acquiescement général et sans bornes à toute 
* volonté de Dieu, dans les çéîièbrcfs de la plus simple 
foi. Si au contraire ces lumières ne viennent pas de 
Dieu , cette simplicité paisible dans l'obscurité de la foi 
est le remède assuré contre toute illusion. On ne se 
trompe point quand on ne veut rien voir , et quand on 
ne s'-arrête à rien de distinct pour le croire, excepté 
les vérités de l'évangile. 11 arrive même souvent que les 
lumières sont mélangées : auprès de l'une qui est vraie 
et qui vient de Dieu, il s'en présente une autre qui 
vient de notre imagination, ou de notre amour-propre, 
on du tentateur qui se transforme en ange de lumière. 
Les vraies lumières mêmes sont à craindre , car on &'y 
attache avec une complaisance subtile et secrète ; eltes 
font insensiblement un appui et une propriété-, elles se 
tournent par-là en illusion malgré leur vérité ; elles em- 
pêchent la nudité et le dépouillement que Dieu demande 
des âmes avancées. Delà vient que ces dons lumineux 
ne sont d'ordinaire que pour des âmes médiocres et pas- 
encore mortes à elles mêmes ; au lieu que celles que 
Dieu mène plus loin outrepassent par simplicité tous 

25. 
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ces dons sensibles. On voit les rayons du soleil distinc- 
tement à un demi-jour, près d'une fenêtre*, mais dehors 
en plein air on ne les distingue plus» 

Je conjure cette bonne personne de laisser tomber 
simplement tous ces dons sans les rejeter positivement, 
et de se borner à n y faire aucune attention par son 
propre choix. S'ils sont de Dieu, ils opéreront assez 
ce qu'il faudra : mais je crois qu'ils cesseront peu à peu 
à mesure que la simplicité et le dénûment croîtront. 
Voilà le premier point, qui est d'une conséquence ex- 
trême, si je ne me trompe. 

Le second point est que je crois qu'elle doit par sim- 
plicité suivre sans scrupule les pentes du fond de son 
cœur. Si elle suit toujours avec méthode et exactitude 
toutes les règles que des gens d'ailleurs très pieux lui 
donneront , elle se gênera beaucoup et gênera en elle 
l'esprit de Dieu. Là où est F esprit, là est la liberté (^i)^ 
dit saint Paul. A Dieu ne plaise que cette liberté d'amour 
soit l'ombre du moindre libertinage ! C'est cette liberté 
qui élargira son cœur , et qui l'accoutumera à être fa- 
milièrement avec Dieu. Il ne suffit pas de nourrir un 
enfant à un certain âge , il faut encore le démaillolter. 
Elle doit suivre simplement en esprit d'enfance Taltrait 
intérieur pour les temps d'oraison , pour les objets dont 
elle s'y occupe, pour parler, pour se taire, pour agir, 
pour souffrir. Cette dépendance de l'esprit de mort , 
qui est celui de la véritable vie, fera tout son état. Je 
ne parle point des pentes qui ne viennent que par con- 
tre-coup et par réflexion ; c'est en écoutant l'amour- 
propre et ses arrangements que de telles pentes nous 

(i) HCor. 3, Y. 17. 
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viennent. Ce sont des pentes étrangères à notre vrai 
fond : on se les donne, on les prépare , elles sont raison- 
nées; on ne les trouve point toutes formées en < nous 
comme sans nous. Les bonnes sont celles qui se trouvent 
dans le fond le plus intime en paix et devant Dieu ^ 
quand on se prête à lui et qu'on suspend tout le reste 
pour le laisser opérer. 

. Voilà ce que je soubaiterois que cette personne sui- 
vît sans retour et par simple souplesse, comme la plume 
se laisse emporter sans bésitation au plus léger souffle 
de vent. Il ne faut point craindre de suivre cette im- 
pression si intime et si délicate : car elle ne mène qu a 
la mort, qu'à l'obscurité de la foi , qu'au dénûment total, 
et qu'à un rien de soi, qui est le tout de Dieu seul, sans 
manquer à aucun véritable devoir. 
. Pour les souffrances, il n'y a qu'à les recevoir sans 
attention, et qu'aies outrepasser comme les lumières, 
ne comptant point avec Dieu pour ce que l'on souffre, 
et ne le remarquant qu'autant que la remarque en vient 
sans la chercher ni entretenir. 

Il faut recevoir tout le monde avec petitesse, sur* 
tout les prêtres en autorité : mais il ne faut pas se laisser 
brouiller et déranger par toutes sortes de bonnes gens 
sans expérience suffisante. Dieu donnera tout ce qu'il 
faut sans lumière distincte , si on se contente des té- 
nèbres de )a foi, et si on ne veut point de sûreté à sa 
mode pour s'appuyer sensiblement. Je me recommande 
aux prières de cette bonne personne, et je ne l'oublierai 
po nt dans les miennes. 
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Bonleap^des shiiffrancet. làamèbmr les adùUcit toutes: 

J^*MPnstnis que Diea tous donne des croix, et ff 
prends^ part de tout mon coeur. En tout temps* jVii été 
senable à tout ce qui pouyoit tous toucltfer; mais Fex'r 
pénence ajoute encore un noureau degré* de sensâiHité 
ea^oi pourtessouf&ances^'iantlîirilleureux qui' suffire!'. 
Je lé dis- au milieu de* l'occasion même, et pour tout 
er pour moi. Heureux qui souffre d'un cœur doux et 
l&nmUel Ce qui «st le bon plaisir de Dieu ne ya jamais- 
trop loin. Si jious étions mahres de ne»* souffirànces*^ 
nous ne sottf&ririons jamais assez pour mourir inons»' 
mémes.'Dieu, qm' npus connoit mieux que nousne pou* 
Toss noust^onnotti^^ et qnrnous aime infitaimeiit jdns 
que nous ne pouvons nous aimer, en sait là juste me* 
sure, et ne permettra pas que vous soyez tenté au- 
dessus de vos forces. L'amour adoucît toutes les souf- 
frances; et Ton ne souffre tant que parcequ'on n'aime 
point, ou qu'on aime peu. Dieu vous veut donc à lui -^ 
et ce n'est que sur la croix qu'il prend sa pleine pos- 
session. Je garde maintenant lè silence àj'égard de tons 
mes anciens amis, et je ne le romps- pour vous. M..... 
qu'à cause que von» êtes dans l'amertume, et que cette 
bienheureuse société de croix demande un épancbe-^ 
ment de cœur pour se soutenir dans l'affliction» 
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LETTRE CCXXÏVL 

Abondance de gmces pour la con^^niom de moitft 
cœur. JMoyen d^ éviter ce qui disâipe, Ae cowipUr 
point sur le sensible dans notre attrait poTW jyiem. 

Il n'y a point d'ame qui ne dot être cooTainctt? qtt'eBe 
^ reçu desgracespoor la conrertir et p»oqr la sanrlrfirry 
si elle repassoit dans «on coeur ^toutes les niscricorâcs 
qu'elle a reçnes. H n y a qa a admirer et â kwr IKm, 
en se méprisant et se coiif<»daiit soi n^f BitcoK* 
cbre de ces grandes grâces reçues. 4|De Dies est ioÊ- 
niment libéral, et qœ nous kd sommes hortftlemcflt 
infidèles. 

Il Ëmt éviter la dissipation, ooo par mie coBtmnflr 
contention d'esprit, qnicasseroitlatétectqmcBiiserûft 
les ressorts, mais par deux moyens simples et paisUes. 
L'on est de retrandier dans ses aamsements )oantaLers 
toutes les sources de dissipation qui ne sont pas néces- 
saires poor rdàcher Fesprit à proportion dn rrai be- 
soin \ l'autre est de rerenir doucement et arec patience 
à la présence de Dieu toutes les Cms qu'<m {^aperçoit 
de f avoir perdue. 

n n'est point nécessaire de mettre toujours en acte 
formel et réfléchi tous les exercices de piété. H suffit 
d'y avoir atteution habituelle et générale avec l'inten- 
tion droite et sincère de suivre la fin qu'on doit s'y 
proposer. Les distractions véritablement involontaires 
ne nuisent point à la volonté qui ne veut y avoir au- 
cune part. C'est la tendance réelle de la volonté qui fait 
Tessentiel. 
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Cbnsenrez sans scrapde la paiic simple qae rotts 
trouvez dans votre droiture es cherdiant Dieu seul. 
L'amour de Dieu donne une paix sans présomption : 
tamoinr-propre donne un troublé sans fruit. Faites cha- 
que chose le moins mal que vous pourrez pont le bien* 
aimé. Voyez ce qui vous manque sans vous flattar ni. 
décourager, puis abandonnez-vous à Dieu^ travaillant 
de bonne foi à vous corriger. 

Hua vous serez tide de vos propres biens et de vos . 
ressources humaines, plus vous trouverez une làsiièré 
'et une force mtime qm -vous soutiendront au beçdn, 
en vous laissant toiqours sentir votre fbiblesse commf 
si vous aDiez tomber à chaque pas. Mais nfattênd^ 
point ce secours comme un bieû qui vous soit d&.VbQs 
mériteriez de le perdre si vous présumiez de îavmr 
mérité. II finit se croire indigne de tout et se jeter 
humblement entre leis bras de Dieu. 

Quand c'est l'amour qui vous attire, laissez- vous à 
l'amour : mais ne comptez pomt sur ce qu'il peut y avoir 
de sensible dans cet attrait pour vous en faire un appui 
flatteur ; ce seroit tourner le don de Dieu en illusion. 
Le vrai amour n'est pas toujours celui qu'on sent et qui 
charme -, c'est celui qui humilie, qui détache, qui ape- 
tisse l'ame, qui la rend simple, docile, patiente sous 
les croix, et prête à se laisser corriger. 
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LETTRE CCXXXVII. 

Tendre habituellement à Dieu avec paix et fidélité | 
sans se détourner pour toutes Ifis distractions in- 
volontaires, 

Marchez dans les ténèbres de la foi et dans la sim- 
plicité évangélique, sans vous arrêter ni aux goûts, ni 
atux sentiments, ni aux lumières de la raison , ni auic 
dons extraordinaires. Contentez- vous de croire, d'o- 
l>éir, de mourir à vou^-méme, selon l'état de vie où' 
Dieu vous a mis^ 

; Voïiiç ne dev€5î point vous décourager pour vos dis- 
tpactioQS involontaires, qui ne viennent que de vivacité 
d'imagination et d'habitude de penser à vos affaires, Il 
suffit que vous ne donniez point Ueu à ces distractions , 
^ atcivent pendant l'oraison, en vous donnant une 
dissipation volontaire pendant la journée. On s'épanche 
t|PO]> qij^elquefoiç \ on fait même de boimes œuvres avec 
rop d'empressement et d'activité ; on suit trop ses 
;oût5 et ses consolations. Dieu en pmiit dans l'oraison. 
I faut s'accoutumer à agir en paix et avec nue conti- 
luelle dépendance de l'esprit de grâce, qui est un 
îsprit de mort à toutes les vies les plus secrètes de 
'amour'-propre. 

L'intention habituelle, qui est la tendance du fond 
r^ers Diea, sufb. C'est marcher eii la présence de Dieu; 
L^fi'évèiienients ne vous trouveroient pas dans cette 
)ttiiàtion si vous n'y étiez point* Demeurez-y en paix , 
^ ne perdez: point ce que vous avez chçaivous pour 
xnirirau loin après ce que vous nie. trouveriez poiat. 
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Rajoute qull ne faut jamais négliger par dissipatûm 
' d'avoir une attention plus distincte, mais l'intention qui 
n'est pas distincte et dévebppee est bonne* La paix 
èa cœur est un bon signe quand on vent d'aiÔeurs de 
lionne foi obéir à Dieu par amour, avec jalousie (contre 
Famour-propre. " 

Profitez de vos imperfections pour vous détacher de 
vous-même et pour vous attacher à Dieu seuL Tn- 
vaiDex à aeq^iérir des vertus, non pour y chercher une 
dangereuse complaisance, mais pour àaé la Yi&aàé 
du bien-aimé. 

Demeures dan$ votre simplicité, retranchant les re- 
tours in^ets sur vous-même que famoùr-propre four- 
nit sans cesse sous de beaux prétextes : ib ne feroieftt 
que troubler votre paix et que vous tendre des piègesr 
Quand on mène une vie recueillie, mortifiée et de dé- 
pendance par le vrai désir d'aimer Dieu, la délicatesse 
de cet amour reproche intérieurement tout ce qui blesse. 
D faut s'arrêter tout court dès qu'on sent cette blessure 
et ce reproche au cœur. Encore une fois , demeurez 
en paix. 

LETTRE CCXXXVIIL 

Remède d un sentiment que le cœur éprouve et que 

la volonté repousse. 

Je suis charmé de la simplicité avec laquelle vous 
m'ouvrez votre coeur sur votre peine. Dieu bénira cette 
conduite et elle est de pure grâce. Les sentiments vio- 
lents de votre jalousie sont involontaires ; la peine ex- 
cessive que vous en avez ne le montre que trop. Si 
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cette jalousîe étoît moins opposée au fond de votre vo- 
lonté, efle vous seroît infiniment moins douloureuse. 
Vous n'avez même que trop d'activité et d'ardeur pour 
la repousser. Votre opposition à la jalousie, que vous 
poussez jusqu'à l'excès, accable votre esprit et votre 
corps. Éd. même temps votre ardeur pour repousser 
Sans cesse la tentation par des actes marqués vous des- 
sèche l'intérieur, et trouble l'opération de la grâce qui 
vous attire à la paix et au simple recueillement. si je 
pouvois vous persuader de ne faire que souffrir ce que 
vous sentez sans y consentir! je rétablirois tout d'un 
coup votre santé et votre intérieur. Je suppose que 
vous suivez un peu trop certaines réflexions de dépit, 
encore même n'est-ce qu'un entraînement d'imagination : 
mais pour le sentiment de jalousie vous ne faites que le 
souffrir avec horreur : ainsi il n'y a aucun péché. 

La tentation et le sentiment involontaire ne doivent 
jamais empêcher la communion. Communiez* donc, je 
vous en conjure , au nom de celui qui sera votre paix 
quand vous l'aurez reçu par pure foi et par obéissance 
aveugle. Dieu sait le mal réel que vous feriez en vous 
ôtant le pain quotidien pour un mal imaginaire auquel 
votre volonté n'a aucune part et qu'elle repousse avec 
trop de délicatesse et d'activité. J'espère que le pain de 
vie vous attirera pour guérir toutes les plaies de votre 
cœur, n faut être sans péché mortel, mais non sans 
imperfection, pour lerecevoir.il est le pain qui fait 
croître les petits , qui fortifie les foibks et qui guérit 
les malades. Ce sacrifice de vos peines et de tous les 
retours de votre amour-ptopre vaudra mieux que tous 
les actes inquiets et turbulents par lesquels vous trou^ 
hlez sans cesse votre recueillement. 
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Je crois que votre souffrance est extrême : mais ce 
que vous TOUS £utes souffrir par réflexion e^ infiniment 
plus rude que ce que Dieu vous fait souffrir. Toute 
4ouleur soufferte simplement dans la paix de Dieu , 
quelque grande qu'elle soit £n eUeinéme j porte sa con- 
solation ; il n'y a que le U'ouble de la Yolcmté qm résista 
« Dieu sous de beaux prétextes» 

Laissez tomber yos réflexions : revenez peu à peu à 
vdus taire et à écouter Dieu. Ce chemin j ipà vous 
paroit le plus long, est le plus court et votre wuque 
ressource. 



«■i 
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LETTRE €CXXXI3L 

Avis pour vne personne peinée. 

Je suis véritablement aiBîgé, monsieur, des peines que 
vous m'apprenez que madame votre sœur souffre. J'ai 
vu souvent et je vois encore tous les jours des personnes 
que le scrupule ronge. C'est une espèce de martjTe in- 
térieur. B va jusqu'à une espèce de déraison et de déses- 
poir , quœqiio le fond soit plein de raison et de vertu* 
L'uniipie remède contre ces peines est la docilité. Il faut 
examiner à qui est-ce qu'on denne sa conlSance ; mais 
â faut la donner à quelqu'un, et obéir sans se permettre 
de raisonner. Qu'est-ce que pourroit faire le directeur 
le plus saint et le plus éclairé pour vous guérir, si vous 
ne lui dites pas tout et si vous ne voulez pas faire ce 
qu'il dit ? Il est vrai que quand on est dans l'excès de 
t<r0uble que le scrupule cause , on est tenté de croire 
qu'on ne peut être entendu de personne, et que les plus 
expérimentés directeurs, faute d'entendre cet état, 
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donaent des coDsefls disproportionnés. Maïs c'est une 
erreur d'uûe imagination dominante, qui n'aboutît qu'à 
une indocilité incurable si on la suit. Doit^n se rendre 
juge de sa propre conduite dans un état de tentation 
et de trouble où l'on n'a qu'à demi sa raison? N'est-ce 
pas alors, plus que jamais, qu'on a besoin de redoubler 
sa docilité pour un directeur et sa défiance de soi? Ne 
doit-on pas croire que Dieu ne nous manque point dans 
ces rudes épreuves , et qu'alors il éclaire un directeur 
dans lequel on ne chercbe que lui, afin qu'il nous donne 
des conseils proportionnés à ce pressant besoin? Dieu 
ne permet pas que nous soyons tentés au-dessus de nos 
forces^ (i) saint Paul nous l'assure. Mais c'est aux âmes 
simples et dociles qu'il promet de leur tendre toujours 
la main dans ces violentes tentations. C'est manquer à 
Dieu , c'est lui faire injure, c'est mal juger de sa bonté , 
que de douter qu'il ne donne à un bon directeur tout 
ce qu'il faut pour nous préserver du naufrage dans 
icette tempête. Je conviens qu'il faut tolérer dans une 
personne pendant l'excès de sa peine certaines impa- 
tiences, certaines inégalités, certaines saillies irrégu- 
liéres , et même certaines contradictions de paroles ou 
de conduite passagère. Mais il faut qu'après ces coups 
de surprise le fond revienne toujours , et qu'on y trouve 
une détermination sincère à une docilité constante. 

Pour tout le reste il dépend du détail que j'ignore. 
Mais enfin quelque remède que madame votre sœur 
cherche , quelques changements qu'elle veuille essayer, 
a quelque pratique qu'elle recoure , il lui faut un direc- 
teur qu'elle ne quitte point. Changer de directeur, c'est 

(i) I Cor. 10, Y. i3. 
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se rendre maifre de la direclînn à laquelle oo devroit 
être soumis. Une direction ainsi variée n'est plus une 
direction-, c'est une iodocilité qui cherche par-tout à 
se flatter elle-même. La pUis sévère de totiies les pé- 
nitences est l'himiiliatinn intime de l'esprit ; c'est le 
renoncement à se croire et à s'écouter ; c'est l'humble 
dépendance de l'homme de Dieu ; c'est la pauvreté 
d'esprit, qui, selon l'oracle de Jésus - Clirist , rend 
l'homme bienheureux : autrement on tourne la mortù 
Hcation en aliment secret de l'amour propre. Tàchi^ 
de faire en sorte qu'elle se fixe , et qu'elle captive soif 
esprit avec soi eu la bonté de Dieu , et qu'elle ohéissç 
simplement. C'est la souice de la paix. ' ' 
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X« teavail sur nottS'tmémes doit plus ^opérer pour 
le dedans que pour le dehors.' I^oraisort doit dé- 
tendre sur tout ce que nous faisons. 

Vous êtes bonne. Vous voudriez l'être encore da- 
Tantage, et vous prenez beaucoup sur vous dans le 
détail de la vie : mais je crains que vous ne preniez 
un peu trop sur le dedans pour accommoder le de- 
hors aux hienséances , et que vous ne fassiez pas asseï 
mourir le fond le plus intime. Quand on n'attaque 
point efficacement un certain fond secret de sens et 
de volonté propre sur les choses qu'on aime le plus 
et qu'on se réserve avec le plus de jalousie , voici 
ce qui arrive. D'un côté la vivacité , l'âprelé et la roi- 
deur de la volonté propre sont grandes ; de l'autre côté 
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on a une idée scrupuleuse d'une certaine symétrie de 
vertus extérieures , qui se tourne en pure régularité 
de bienséance. L'extérieur se trouve ainsi très gênant^ 
et l'intérieur très vif pour y répugner. C'est un combat 
insupportable. 

Prenez donc moins l'ouvrage par le dehors et un 
peu plus par le dedans. Choisissez les affections les 
plus vives qui dominent dans votre cœur , et mettez- 
les sans condition ni bornes dans la maid de Dieu pour 
les lui laisser amortir et éteindre* Abandonnez-lui votre 
hauteur naturelle , votre sagesse mondaine , votre goût 
poux;la grandeur de votre maison , votre crainte de dé- 
choir et de manquer de considération dans le monde, 
votre sévérité âpre contre tout ce qui est ir régulier. 
Votre humeur est ce que je crains le moins pour vous. 
Vous la Gonnoissez, vous vous en défiez : malgré vos 
résolutions elle vous entraine, et en vous entraînant 
elle vous humilie. Elle servira à vous corriger des autres 
défauts plus dangereux.. Je serois moins fâché de vous 
voir plus grondeuse , dépitée , brusque , ne vous pos- 
sédant pas , et ensuite bien désabusée de vous-même 
par cette expérience , que de vous voir régulière de 
tout point et irrépréhensible de tous les côtés , mais 
délicate , haute , austère, roide, facile à scandaliser et 
grande en vous-même. 

Mettez votre véritable ressource dans l'oraison. Un 
certain travail de courage humain. et de goût pour une 
régularité empesée ne vous corrigera jamais^ Mais 
accoutumez-vous devant Dieu, par l'expérience de vos 
foiblesses incurables,, à^la condescendance , à la com-^ 
passion et au support des imperfections d'autrui. L'o- 
raison bien prise vous adoucira le cœur , et vous le 

?4« 
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renclra simple , souple , maniable , accessible , accom- 
tBodant. N'oudriez-vous que Dieu fut pour vous aussi 
critique et aussi rigoureux que vous l'êtes souvent 
poiu' le prucbaiii ? Ou est sévère pour les actious ex- 
térieures , et on est 1res relâché pour rinlérieur, Pen- 
clant qu'où est si jaloux de cet arrangement siiperCcicl 
âe vertus extérieures , on n'a aucun scrupule de se 
laisser languir au dedans et de résister secrètement à 
Dieu. On craint Dieu plus qu'on ne l'aime. On veut 
le payer d'actions , que l'on compte pour en avoir 
quittance , au lieu de lui donner tout par amour sans 
compter avec lui. Qui donne tout sans réserve n'a plus 
besoin do compter. On se permet certains allachemeniâ 
déguisés à sa grandeur, à sa réputation , à ses com- 
modités. Si on cherchoit bien entre Dieu et soi , ou 
trouveroit un certain retranchement où l'on met ce 
qu'on suppose qu'il ne faut pas lui sacrifier. On tourne 
tout autour de ces choses, ei on ne veut pas même les 
voir de peur de se reprocher qu'on y tient. On les 
épargne comme la prunelle de l'œil sous les plus beaux 
^«textes. Si quelqu'un forçoit ce retranchemeot il 
toucheroit au vif, et la personne seroït inépuisable en 
belles raisons pour justifier ses attachements : preuve 
convaincante qu'elle nourrit une vie secrète dans ces 
sortes d'affections. Plus on craint d'y renoncer , plus il 
faut conclure qu'on en a besoin. Si on n'y tenoit pas on 
ne feroit pas tant d'efforts pour se persuader qu'on 
n'y tient point. 

U faut bien qu'il y ait en nous de telles misères qui 
arrêtent l'ouvrage de Dieu. Nous ne faisons que languir 
autour de nous-mêmes, ne nous occupant jamais de 
Dieu que par rapport à nous. Nous n'avançons point 
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dans la mort , dans le rabaissement de notre espeit ^ 
dans la simplicité. D'où vient que le vaisseau ne tojw 
point? Est-ce que le vent manque? Nullement-, le 
souffle de l'esprit de grâce ne Qtss^ de le pousser : 
mais le vaisseau est retenu par des ancres qu'on n'a 
garde de voir ; elles sont au fond de la mer. La faute 
ne vient point de Dieu , elle vient donc de nous. Nous 
n'avons qu'à bien chercher , et nous trouverons les 
Lens secrets qui nous arrêtent. L'endroit dont nous 
nous méfions le moins est précisément celui dont il faut 
se défier le plus. 

Ne faisons point avec Dieu un marché , afin que 
notre commerce ne nous coûte pas trop et qu'A nous 
en revienne beaucoup de consolation. N y CDercbons 
que la croix , la mort et la destruction. Aîmoiis et ne 
vivons plus que d'amour. Laissons faire â Famoor to«it 
ce qu'il voudra contre ramonr-propre. ^e nous con- 
tentons pas de faire oraison le matin et le soir ; mais 
vivons d'oraison dans toute la journée ; et , comme on 
digère s^s repas pendant tout le jour , âi^trons pen- 
dant toute la journée dans le détail de nos occnpations 
le pain de vérité et d'amoor que nous avons mangé à 
l'ôraison. Que cette oraison on vie d'amour, qui est la 
mort à nous-mêmes , s'étende de l'oraison comme du 
centre sur tout ce que nous avons à faire. Tout doit 
devenir oraison ou présence amoureuse de Dieu dans 
les affaires et dans les conversations. C'est là , madame ; 
ce qui vous donnera une paix profonde. 
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Js suis ravi d'apprendre par vons-méme que voQf 
ites dans Fobéissaiice et daos la paix de Dieu qui en 
est sséparable. Dieu aura soin de tout , et voiis ne 
devez cbercber que sa volonté. Ne tenez qu'à lui seul; 
vous trouverez en lui tout ce qui sera selon son véri* 
taUe esprit Souvenez-vous que la' voie de foi et de 
détachement , que vous avez tant voulu suivre , n'est 
solide qu'autant qu'elle noué détache Jes personnes^^ 
des livres, des secours , en un mot de tout ce quin'est 
point Dieu, et sa volonté. Les grâces que vous avez r^ 
^es vous rendroient bien coupable si vous vous en- 
têtiez d'une chose qui doit par eDe-méme préserver de 
tout entêtement.Obéissez donc comme un petit enfant 
le ne vous demande que ce que je désire pour moi- 
même. Je me croirois un démon et non pas un prêtre 
si je n'étois pas dans le désir d'être aussi simple , docile 
et petit , que je vous conjure de Fêtre. Obéissez donc 
encore une fois. Montrez que (i) les justes sont, 
comme dit l'écriture , une nation qui n^est qu* amour 
et obéissance, Taisez-vous le plus que vous pourreii 
Ce silence ne doit point être une dissimulation ; ce doit 
être recueillement , défiance de vous-même , renonce- 
ment à vos propres lumières , docilité pour celles d'au- 
trui. Souvenez-vous que vous manquez à Dieu toutes 
les fois que vous hésitez à lui sacrifier toutes les con- 
solations dont vous êtes privée. Le service de Dieu ne 
consiste ni en paroles , ni en sentiments vagues ^ ni en 

(i) £ccl. 3, v« I.. 
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affections sensibles , ni en belles imaginations , ni en 
grandes pensées, mais en bonnes œuvres. Se taire , 
obéir , se contraindre , renoncer à son gont aussi bien 
qu'à sa volonté dans toutes les occasions les plus diffi- 
ciles, ne se décourager ni se flatter, embrasser la croix , 
et compter qu'on ne trouve Dieu que par elle ; voilà, 
madame , la vérité du royaume de. Dieu au dedans de 
nous. C'est l'adoration en esprit et en vérité. Observe» 
votre règle ; elle est le pur évangile pour vous. Ecou- 
tez vos supérieurs ; ils sont pour vous Dieu même. =. 

Étes-vôus sur la terre pour vous contenter? (i) Jésus* 
Christ , dit saint Paul , ri a point voulu se plaire à lui-- 
même • Eh! (jui êtes-vous pour le vouloir? Vous cher- 
chez la volonté de Dieu ; et quand la ferez-vous mieuK 
que quand vous ne ferez point la vôtre? L'oraison n'est 
solide qu'autant qu'elle est la mort à soi-même y à ses 
goûts et même à sa perfection , autant qu'on la regarde 
comme sa propre excellence et non comme la pure 
volonté de Dieu. Tout est fait pour vous, pourvu que 
vous obéissiez et que vous portiez lc& autres à faire de 



même. 



Quand vous aurez des répugnances, ouvrez sfraple- 
ment votre cœur, non pour être ménagée ni flattée, 
mais pour n'avoir point de réserves. Ensuite ne vou» 
écoutez plus vous-même. Les répugnances viennent de 
la propre volonté et de l'attachement à notre sens. Il 
faut se ph'er à tout et se briser jusqu'à ce qu'on soit 
souple en tout sens. Poui: vos fautes , je n'en suis point 
surpris; mais je remercie Dieu de ce que vous les con- 
noissez sans vous flatter ni vous décourager. Reprenez, 

(i) Rom. i5, Y. 3. 
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toujours courage et ne cessez point de vouloir vous 
vaincre ; mais faites-le sans chagrin , ni âpreté , ni con- 
fiance en Yous-même. Profitez de Thumiliation de tos 
fautes et de Fexpérience de votre infidélité , sans vous 
relâcher pour la correction. 

Je suis plein de reconnoissance pour la bonté avec 
laquelle vous prenez part à la grâce que le roi m'a 
faite. C'est une des plus grandes qu'on puisse recevoir 
des hommes : mais tout ce que les hommes donnent 
n'est que vanité et afOiction d'esprit , selon les termes 
de l'Ecclésiaste. H faut regarder tout ceci comme mi 
pesant fardeau , et ne songer qu'à le porter fidèlement 
Me voila dans la condition de saint Pierre : (i) Quand 
vous étiez jeune y lui dit Jésus-Christ , dous alliez oi 
vous vouliez ; mais en vieillissant vous serez ceùU 
par un autre qui vous mènera malgré vous. J'ai passé 
une jeunesse douce , libre , pleine d'études agréables 
et de commerces avec des amis délicieux. J'entre dans 
un état de servitude perpétuelle en terre étrangère. 
Quelquefois je sens un peu ce changement : mais je 
serois bien fâché de tenir ni à ma santé, ni à uaa liberté, 
jii à mes amis, ni à aucune consolation. Faites de même, 
je vous en conjure. Ne regrettez jamais dans le désert 
les oignons d'Egypte : la manne journalière rempli» 
tous les besoins de votre cœur , et vous n'avez qu'à 
marcher en esprit de foi vers la terre promise. Ecoutez 
Dieu , et ne vous écoutez jamais vous-même ; soyez ' 
soumise et docile ; aimez et souffrez beaucoup ; parlez 
peu ; que le sel de la sagesse soit dans vos paroles \ je 
dis de la sagesse qui est selon Dieu. 



(i) Jean ai , v. i$. 

l 
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LETTRE CCXLIL 

. A sa nièce carmtMitc. 
Principes de conduite pour une supérieure* 

J 'espère , ma chère nièce, que DieHjCpi vous a appelée. 
i conduire vos sœurs , vous ôtera votre propre esprit , 
et vous donnera le sien pour faire son œuvre. L'œuvre 
de Dieu est de se £iire aimer et de vous détruire , afia 
^*il vive seul en vou^. Votre fonction est donc de feire 
itiourir rhomme et aimer Dieu. Ne devez-vous pas 
mourir pour faire mourir les autres? Ne devez-^vous pas 
aimer pour leur inspirer l'amour ? Nulle instruction 
ll'est efficace que par l'exemple. Nulle autorité n'est 
snpjKN^table qu'autant que l'exempte l'adoucit. Com« 
mencez donc par faire , et puis vous parlerez. L'action 
parle et persuade ; la parole seule n'est que vanité. 
Soyez la plus petite, la plus pauvre , la plus obéissante, 
la plus recueillie , la plus détachée , la plus réguhère de 
toute la maison. Obéissez à la règle si vous voulez qu'on 
vons obéisse -, ou, poui* mieux dire , faites obéir , non 
à vous , mais à la règle , après que vous lui aurez obéi 
la première. Ne flattez aucune imperfection , mais sup- 
portez toutes les infirmités. Attendez les âmes qui vont 
lentement. Vous courriez risque de les décourager par 
TOtre impatience. Plus vous aurez besoin de force ^ 
plus il faudra y joindre de douceur et de consol^uion. 
Puisque le joug du Seigneur est doux et léger , pour- 
c{Uoi faut-il que celui des supérieurs soit rude et pesant? 
Ou soyez mère par la tendresse et la compassion , ou 
ne le soyez point par la place. D faut vous mettre par 
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la condescendance aux pieds de toutes celles qui vous 
ont mise au-dessus de leur tête par leur ^lectiop. Souf- 
frez : ce n'est que par la croix qu'on reçoit l'esprit de 
Jésus Christ et sa vertu pour gagner les âmes. Les 
supérieurs sans croix sont stériles pour former des en* 
fants de grâce. Une croix bien soufferte acquiert une 
autorité infinie et donne bénédiction à tout ce qu'on Eut. 
Il ne fut montré à saint Paul les biens qu'il devoit faire 
qu'avec les maux qu'il devoit souffrir. Ce n'est que par 
h souffrance qu'on apprend à compatir et à consder. 
Prenezconseîl des personnes expérimentées. Parlez peuj 
écoutez beaucoup ; songez bien plus à connoitre les 
esprits et 'à vous proportionnera leurs besoms , qu'à 
kur dire de belles choses. Montrez un cœur ouvert , 
et faites que chacun voie par expérience qu'il y a swçei 
et consolation à vous ouvrir le sien. Fuye^s toute ri- 
gueur , corrigez même avec bonté et aveic ménagement 
Ke dites que ce qu'il faut dire ; mais ne dites rien qu'a- 
vec une entière franchise. Que personne ne craigne de 
se tromper en vous croyant. Décidez un peu tard, mais * 
avec fermeté. Suivez chaque personne sans la perdre 
de vue , et courez après si elle vous échappe pour s'é- 
carter. Il faut vous faire toute à tous les eiâants de 
Dieu pour Jes gagner tous. Corrigez-vous pour corriger 
les autres. Faites-vous dire vos défauts , et crojfez ce 
qu'on vous dira de ceux que l'amour-propre vous cache. 
Je suis , ma chère nièce , plein de zèle pour vous et 
dévoué à tous vos intérêts en notre Seigneur. 



\ 
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LETTRE CCXLIIL 

A un supérieur de commuoautë. 

V ous TOUS laissez trop aller , monsieur, à la vîvadté 
de vos sentiments. Vous ne vous êtes point mis dans la 
place où vous êtes , c'est la Providence qui vous y a 
engagé. Dieu ne demande point l'impossible. Vous n'au- 
rez à lui rendre compte que des choses que vous aurez 
pu faire. On le connoît mal quand on se le dépeint 
comme celui à qui son serviteur dîsoît : (i)Je sais que 
vous êtes austère et que vous voulez moissonner ce 
que vous n'* avez pas ^e/n^. On trouve par-tout, quand on 
gouvenae , des esprits indociles et qui refusent de porter 
iè joug. Si vous voulez gagner à Dieu vos inférieurs , 
ne vous mettez point d'abord dans l'esprit un projet de 
régularité trop exacte. Vous n'en viendrez pas à bout 
sur des esprits. qui ne sont point accoutumés à porter ce 
joug. Mais faites-vous aimer, et faites sentir que vous 
aimez Dieu. Accoutumez ceux que vous gouvernez à 
TOUS montrer leurs imperfections avec confiance : mon- 
trez-leur un cœur de père et une condescendance qui 
aille aussi loin que les règles essentielles le permettront; 
attendez un chacun selon son besoin. Conduisez-les, 
non par des décisions générales , mais en vous propor- 
tionnant au besoin d'un chacun. Il faut se faire tout à 
à tous par un discernement de grâce , et supporter les 
foibles pendant qu'on perfectionne les forts. On voit 
même souvent le bout de son autorité ; si on la vouloit 
•pousser trop loin on révolterait la nmltitude. 

• 

(i) Maub. ^5, V. a4. 

T. V. ^5 
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D faut avoir égard à l'état où l'on a pris les înrérieurs, 
et se souvenir des mdispositioDs où l'on les a trouvés 
pour se coDienter de peu. Cn n'est pas qu'on rabalte 
rien de la loi de Dieu ni àcs règles de son éiat ; mais 
on tolère ce iju'on ne sauroit empêcher ; on attend , oa 
espère , oc montre de loin le bnt, on tâche d'encourager 
ceux (jui n'osent même le regarder ; on les accnuiiime 
peu à peu à faire les premiers pas. Dieu donne la béac- 
diction à cette conduite douce el patiente. C'est Vceuvre 
de la fui, où l'on iravallle dans les ténèbres , sans voir 
le fruit de sa peine. Ou ne sent dans les inférieurs que 
mollesse,murinure,dlvisionjiuécoinpte,lraverscs; mais 
,parmi toutes ces épines, qui couvrent toute la face de U 
terre , il croit un peu de bon grain , et c'est pour ce bon 
grain que Dieu nous met à tant d'épreuves. Je souhaite 
.fort que vous ayez le cœur en paix dans VOS fonctions, 
et que , faisant le bien que l'éiat des choses vous permet 
de faire, vous attendiez sans trouble que Dieu dispose 
les esprits à vous laisser faire un bien plus parfait et plus 
étendu. H faut laisser raisonner chacun selon ses pré- 
jugés. Après avoir lâché de dire la vérité et de la dé- 
A-elopper, il faut attendre qu'elle fasse elle-même c« 
que nous ne pouvons pas exécuter, qui est de persuader 
les hommes et de se faire aimer d'eux . 

Faites donc ce que vous pourrez au jour la journée, 
rt ne prétendez pas procurer la gloire de Dieu p lus qu'il 
ne la veut. Conteniez -vous du pain quotidien de sa ïu- 
lonté ; que voulez-vous de plus ? Lisez ; mais préfércï 
-l'oraison à la lecture des livres de science. O que je 
souhaite que vous comptiez pour peu la science qui 
enfle , et que vous ne viviez que de la charité qui édifie I 
Amorlissçz la curiosité et l'esprit naiurel par le recueil- 
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leroetit et par l'occupation famiUère de la présence de 
Dieu ; apaisez doucement votre imagination trop vive 
pour écouter Dieu. C'est dans la prière ceule que vous 
trouverez le conseil ,1e courage, la patience,la douceur , 
la fermeté , le ménagement des esprits. C'est là que vous 
apprendrez à gouverner sans trouble. C'est dans le 
sÛence que Dieu vous ôtera votre esprit pour vous 
donner le sien. 11 faut qu'il soit lui seul tout en toutes 
choses. Quand Dieu sera tout en vous , il atteindra d'un 
bout à l'autre avec force et douceur. Priez donc pour 
toutes choses. Vous ne sauriez trop prier. Si vous dé- 
cidez et si vous agissez sans prière , votre propre esprit 
vous agitera beaucoup , vous attirera bien des contra- 
dictions , vous causera des doutes et des incertitudes 
très pénibles , et vous vous épuiserez à pure perte ; 
mais , si vous êtes fidèle à la prière , votre purgatoire 
se changera en un paradis terrestre, et vous ferez plus 
de bien en un jour dans la paix que vous n'en faites en 
un mois dans le trouble. Ne songez point à la distance 
des lieux. Ceux qui sont intimement unis en Dieu se 
trouvent sans cesse ensemble, au lieu que ceux qui habi- 
tent la même maison sans habiter le coeur de Dieu sont 
dans un éloignement infini sous un même toit. 
Je suis, etc. 
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Lettre de consolation. 

Vj k lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
m'a coûté des larmes. La douleur de votre perte se 
îoiut à la mienne ; mais je crois que nous devons en- 
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trer , maigre tonte notre amertamf , dans te dessem de 
Dièn. 11 a voulu récompenser cehi que nous regrettons 
«I nous détndier. Il a touIu même nous âler on appd 
humain pour sa gloire , sur lequel nous comptions trop. 
It est jaloux des plus Â'gnes instruments , et il veut qne 
nous n'attendions Taccomplissement de son ouvragé 
«|ue de Imméme. 

Le principal fruit que Dieu vous prépure de cette 
épreuve est de vous 'ap{Nrendre par une expérience 
sensible que vous n'étiex point encore détachée coimne 
vous vous flattiez de Têtre. On ne se conuoSt ^pie dans 
Toccasbu : et l'occasion n'est donnée par la Providence 
que pour nous détromper de notre déf adiement sif 
perficiel. Dieu permit l'horrible chute de saîut Pierre 
pour le désabuser d'une certaine 'ferveur sensiUè'M 
d'un courage très fragile auquel il se confioit yainemenf. 
Si vous n'aviez que la croix extérieure , quelque grande 
et douloureuse qu'elle soit , elle ne vous détromperoit 
point de votre détachement : au contraire , plus la croix 
seroit accablante en soi, plus vous vous sauriez bon gré 
de ne vous en trouver point accablée ; ce seroit un 
prodigieux accroissement de confiance , et par consé- 
quent une très dangereuse illusion. Là crcHX n'opère la 
petitesse et le sentiment de notre misère qu'autant que 
Pintérieur nous paroît vide et obscurci , pendant que 
le dehors nous ébranle. Il faut voir sa pauvreté au de- 
dans et la supporter ; alors la pauvreté se tourne en 
trésor , et on a tout en n'ayant rien. 

Unissons-nous de cœur à celui que nous regrettons. 
Il nous voit j il nous aime, il est touché de nos besoins, 
il prie pour nous. Il vous dit encore d'une voix secrète 
ce qu'il vous disoit si souvent pendant qu'il vivoit au 
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milieu de nous : Ne vivez que de foi ^ ne comptezjpoint 
sur la régularité de vos œuvres ni sur la symétrie de 
vos vertus ; portez en paix la vue de vos imperfec» 
tions ^ abandonnez-vous à la Providence ^ ne vous 
écoutez point vous ' même ^ n'écoutez que l'esprit de 
grâce. Voilà ce qu'il disoît ; voilà ce qu'il dit encore à 
votre cœur. Loin de l'avoir perdu vous le trouverez 
plus présent , plus uni à vous , plus secourable pour 
votre consolation , plus efficace dans ses conseils de 
perfection , si vous voulez bien changer en société de 
pure foi la société visible où vous étiez à toute heure 
avec lui. Pour moî , je trouve un vrai soulagement de 
cœur d'être très souvent en esprit avec lui. 

Ménagez votre santé pour votre famille , qui a grand 
besoin de vous. Que le courage de la foi vous soutienne. 
O'est un courage qui n'a rien de haut et qui ne donne 
•point une force sensible sur laquelle on puisse compter. 
On ne trouve nulle ressource en soi , et on ne manque 
de rien dans l'occasion. On est riche de sa pauvreté. 
Si on fait quelque faute contre son intention , on la 
tourne à profit par l'humiliation qui en revient. On re- 
tombe toujours dans son centre par l'acquiescement à 
tout ce qui nous dépossède de notre propre cœur. On 
5e livre à Dieu , ne se renfermant plus en soi et n'osant 
plus s'y fier. Alors tout devient peu à peu recueille- 
ment , silence , dépendance de la grâce pour chaque 
■ moment , et vie intérieure en mort perpétuelle. Eu cet 
état on ne possède plus rien de tout ce qu'on voit , et 
on retrouve en Dieu , avec l'union la plus simple et la 
plus intime , tout ce qu'on croyoît avoir perdu. 



:îi5. 
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LETTRE CCXLV. 

Sur le détachement du monde. 

J'ai tort, madame , puisque vous êtes sure de m'avoir 
fait l'honneur de ro'écrire *, je suis charmé d'être con- 
fondu et de Yoir vos bontés. Mais votre santé trouble 
im peu ma joie : Dieu veuille que l'air de la campagne ^ 
un peu de promenade et un vrai repos d'esprit , vous 
rétablissent parfaitement ! Pour moi je ne suis plot 
qu'un squelette qui marche et qui parle, mais qm dort 
et qui mange. peu ^* mes occupations me surmontait , 
et je ne me couche jamais sans laisser {Rieurs dé mes 
devoirs en arriére. Un vaste diocèse est un accablant 
fardeau à soixante-trois ans. J'ai beaucoup trop d'a£En- 
res, et vous n'en avez peut-être pas assez pour éviter 
l'ennui ; mais la sagesse consiste à savoir s'amuser. 
Trompez-vous vous-mêrae , madame *, inventez des oc- 
cupations qui vous raniment. Les jours sont longs quoi- 
que les années soient courtes *, il faut accourcir les jours 
^en se traitant comme un enfant ; cette enfance est une 
sagesse profonde. Souvenez -vous que vous ne feriez 
dans le plus beau monde rien de plus solide que ce que 
vous faites dans la langueur et dans l'obscurité de votre 
solitude ; vous entendriez beaucoup de mauvais dis- 
cours ; vous verriez beaucoup de personnes importu- 
nes et méprisables avec des noms distingués ; vous se- 
riez environnée de pièges çt d'exemples contagieux ; 
vous sentiriez les traits de l'envie la plus maligne ; vous 
éprouveriez votre propre fragilité : vous auriez bien 
des fautes à vous reprocher. Il est vrai que vous paroî- 
triez être plus dans l'abondance , mais vous n'auriez 
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qu'un superflu très dangereux : la vanité le dépcnseroit, 
et vous rendroît peut-être encore plus dérangée et plus 
embarrassée que vous ne l'êtes *, vous ne songeriez se* 
rieuseraent ni à Dieu, ni à vous, ni à la mort, ni à 
votre salut ; vous seriez , comme les autres , enivrée , 
ensorcelée, endurcie. Ne vaut -il pas mieux demeurer 
un peu tristement loin du monde sous la main de Dieu , 
qui vous fera goûter les espérances de la religion , et 
qui vous détachera des faux biens dont il vous dépouiller 
En vérité , madame , je vous donne de bon cœur les 
conseils que je prends pour moi-même. Le monde ne 
donne que des plaisirs de vanité. D'ailleurs il est plein 
d'épines , de troubles , de procédés lâches , trompeurs 
et odieux *, il faut que nous soyons bien gâtés puisque 
nous avons tant de peine à demeurer loin du mal. J'ai 
vu ici , pendant trois ou quatre ans , l'armée et une 
grande partie de la cour. Quoique j'aie mille sujets de 
me louer de leur politesse , je me sens infiniment sou- 
lagé de ne les voir plus. Pour la dépense , je me croi- 
rois riche si je u'avois à dépenser chaque année que 
deux mille francs comme en ma jeunesse. Secouez le 
•joug du superflu j faites-vous riche sans argent ; vous 
êtes dispensée de tout , et heureuse de mépriser pour 
l'amour de Dieu tout ce qui vous manque. 

Je prendrai la liberté de vous envoyer mon nouvel 
ouvcage pour votre père recteur ; je l'aime et je le ré- 
vère puisqu'il entre dans vos peines. Rien n'égale mon 
yéle , mon dévouement et mon respect. 
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LETTRE 

hcritc deux jours avant sa dernière maladie. A Cam- 
brai j /f 3o décembre l'Ji^- 

J S rrçnîs , madame , diverses Ictlres où l'on me press! 
de plus en phis de vous voir an plutôt , de m'ouvrir à 
TOUS sans réserve , et de vous engager à la même oa- 
vcrture. Je ne sais d'où me viennent ces lettres. Je sup- 
pose que ces personnes inconnues pour moi sont ios- 
IPuitPS à fond des grâces cjiie Dieu vous fait. Je seroïs 
ravi d'en profiter, tpioii^ue je n'aie jamais eu aucune 
occasion de vous voir. Je me recommande même àe 
tout mon cœur à vos prières. Enfin je vous conjure de 
me faire savoir en toute simplicité tout ce que vous 
auriez peut-être au cœur de me dire. Il me semble que 
je le reccvrois avec reconnoissance et vénération. Vons 
pouvez compter sur un secret inviolable. Pour ce qiil 
est de vous aller voir, je ne manqueroîs pas de te faire 
si vous étiez dans mon diocèse ; mais vous savez niieui 
qu'un autre les réserves qui sont nécessaires dans toutes 
les communautés. Un td voyage surprendroit tout le 
pays , cl pnurroit même vous causer de l'embarras. Les 
lettres sont Sans éclat. Je recevrai avec ingénuité , et 
même, je'Tose dire, avec petitesse , toot ce que vous 
croirez êt're selon Dieu et venir de soiJ "esprîr. Quoitpe 
je Sois en autorité pastorale , je v'eitft êtrei, pour m» 
personne, le dernier et le thiS petit des ' éllfantS ïte 
Dieu. Je suis prêt , ce me semble , à recevoir des avis 
et même des correctioa» de toutes les bonnes amt&. Je 
ne cherche qu'à être sans jugement et sans volonté 
propre dans les mains de l'église notre sainte mêrç. ) 
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Parlez donc en jAeine liberté si Dieu vous donne quel- 
que chose, pour mon édification personnelle. Je vou- 
drois être soumis , comme parle Tapôtre , à toute créa* 
ture humaine ^ pour mourir à mon amour-propre et à 
mon orgueiL Cest sur les lettres de gens inconnus que 
je vous parle avec tant de franchise. Vous ne me con- 
noissez point. Je ne devrois pas , selon la sagesse hu-* 
mainc , faire ces avances : mais j'ai oui dire que vous 
cherchez Dieu. En voilà ^sez pour un homme qui. ne 
veut chercher que lui. C'est avec la pius grande sincér 
rite que je vous honore , madame, et .que je vous suis 
dévoué en notre Seigneur Jésus-Christ. 



AU PÈRE LAMI, 

BENEDICTIN, 
Sur la prédestinatio n. 

Je suis touché, comme je le dois être, mon révérend 
père, de la continuation de votre amitié. J'en connois 
tout le prix, et je vous assure qu'elle me sera très 
chère toute ma vie. 

Votre ami , M. P. • . . , nous a enfin quittés. Il est fort 
aimable. J'ai pris la liberté de lui dire les principales 
vérités dont il m'a paru avoir quelque besoin : il les a 
très bien reçues. Dieu veuille que sa jeunesse, la viva- 
cité de ses goûts, le succès flatteur qu'il a eu dans le 
inonde, ses talents, et sa curiosité même sur les matières 
d'érudition, ne soient pas des pièges très dangereux 
pour lui ! Je prierai pour son avancement dans le bien , 
mais vos prières seront les meilleures. 
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LETTRE 

Écrite deux jours avant sa dernière maladie^ ji Cam^ 
brai y /e3o décembre I7i4- 

J E reçois , madame, diverses lettres où Ton me presse 
de plus en plus de vous voir au plutôt, de m'ouvrira 
vous sans réserve , et de vous engager à la mêmie ob* . 
verture. Je ne sais d'où me viennent ces lettres. Je sup- 
pose que ces personnes inconnues pour moi sont iss* | v 
truites à fond des grâces que Dieu vous fait. Je serois 
ravi d'en profiter, quoique je n'aie jamais eu aucune 
occasion de vous voir. Je me recommande même de 
tout mon cœur à vos prières. Enfin je vous conjure de 
me faire savoir en toute simplicité tout ce que vous 
auriez peut-être au cœur de me dire. Il me semhle que 
je le reccvroîs avec reconnoissance et vénération. Vous 
pouvez compter sur un secret inviolable* Pour ce qui 
est de vous aller voir, je ne manquerois pas de le faire 
si vous étiez daiis mon diocèse ; mais vous savez mieux 
qu'un autre les réserves qui sont nécessaires dans toutes 
les commtmautés. Un tel voyage surprendroit tout le 
pays, et pourroit même vous causer de l'embarras. Les 
lettres sont sans éclat. Je recevrai avec ingénuité , et 
même , je Tose dire, avec petitesse , tout ce que vous 
croirez être selon Dieu et venir de son esprit. Quoique : 
je isoîs en autorité pastorale , je veux être, pour ma 
personne , le dernier et le plus petit des eilfants de 
Dieu. Je suis prêt , ce me semble , à recevoir des afi^ 
et même des corrections de toutes les bonnes âmes. Je 
ne cherche qu'à être sans jugement et sans volonté 
propre dans les mains de l'église notre saintç m^ 
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Parlez donc en j^eine liberté si Dieu vous donne quel- 
que chose, pour mon édification personnelle. Je vou* 
drois être soumis , comme parle Tapotre , à toute créa^ 
ture humaine ^ pour mourir à mon amour-propre et à 
mon orgueil. Cest sur les lettres de gens inconnus que 
je vous parle avec tant de franchise. Vous ne me con- 
noissez point. Je ne devrois pas , selon la sagesse hu-* 
mainc , faire ces avances : mais j'ai oui dire que vous 
cherchez Dieu. En voilà assez pour un homme qui ne 
veut chercher que lui. C'est avec la pius grande sincér 
rite que je vous honore , madame, et que je vous suis 
dévoué en notre Seigneur Jésus-Christ. 



AU PÈRE LAMI, 

BENEDICTIN, 
Sur la prédestinatio n . 

Je suis touché, comme je le dois être, mon révérend 
père, de la continuation de votre amitié. J'en connois 
tout le prix, et je vous assure qu'elle me sera très 
chère toute ma vie. 

Votre ami , M. P. • . . , nous a enfin quittés. Il est fort 
aimable. J'ai pris la liberté de lui dire les priiir;ipalt'» 
vérités dont il m'a paru avoir quelque besoin : il les a 
très bien reçues. Dieu veuille que sa jeunesse, la vjva* 
cité de ses goûts, le succès flatteur qu'il a eu dan^ Ut 
inonde , ses talents, et sa curiosité même sur les matl«j^ <;:> 
d'érudition, ne soient pas des pi^cs trè^ daii^^'-KUA 
pour lui ! Je prierai pour son avancement d ^ Uï^h , 
mais vos prières seront les meilleures* 
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isable et éternellement malheureux? Ainsi 

leure toute entière pour un homme qui 

pour cent millions qui périssent. 

la reb'gion chrétienne ne tous permet 

é que le grand nombre ne périsse, et que 

sauvés ne composent le moindre nombre. 

à part pour un moment la vérité indu- 

i pr.édestination. Renfermons -nous dans le 

llGesi le petit nombre qui se sauve , c'est le 

qui se damne. D'où vient que Dieu, qui 

trésors des grâces pour assurer le salut 

imes , n'a pas voulu donner ses grâces, 

\^ dit -on, sincèrement les sauver tons ? U 

lent avouer qu'il y a deux manières de 

des hommes. L'une consiste à vouloir 

le salut véritablement possible, en leur 

^'secours de grâce suffisante par lesquels il 

i*à eux d'assurer leur salut s'ils veulent j 

ï. L'autre consiste à vouloir assurer leur 

naissant parmi les secours suffisants ceux 

qui les persuaderont et qui les feront per- 

premicre volonté est conditionnelle, la 

absolue. 

de la première façon seulement le salut 
réprouvés mêmes; mais il veut par pré- 
ide la seconde manière , le salut des seuls 
I. En un mot il ne veut pour les uns qu'une 
nlité du salut, en sorte qu'il ne tienne réel- 
fk eux d'assurer leur salut s'ils le veulent ; 
manière très sincère , très effective , maîa 
telle , de vouloir les sauver. A l'égard des 
reut la certitude de leur salut, en sorte qu'il 
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cassure ahsolnment qu'ils seront sauvée ^ ci il exécute 
ce dessein en choisissant les grâces par lesquelles il 
prévoit qu'ils seront persuades, affermis et perse véraoli 
jusqu'au moment où il les enlèvera , par une puissance 
inévitable et invincible, à Tincertitude des tentatioBS. 
Voyons maintenant ce qui vous scandalise. 

Dieu pouvoit se borner à donner à tous les hommes, 
sans en prédestiner aucun , la même gface pleinement 
su (lisante pour tous. Il pouvoit dire en lui-même : Je 
donnerai ma récompense céleste à tous ceux qui, par 
leur libre arbitre , correspondront à ce Recours, et je | 
priverai de cette récompense tous ceux qui, ajaotde 1 
quoi la mériter, ne voudront pas s'en rendre dignes. 
Dans cette supposition pourriez-vous accuser Difli 
d'injustice ? 11 ne paroîtroit aucune inégah'té , aucone 
prédilection , aucune préférence ; tout seroit> général, 
effectif, proportionné au besoin et abondant de la part ■ 
de Dieu. Il n'y auroit d'inégalité que de la part des 
hommes ; toute l'inégalité vien droit de leur libre ar- 
l)itre5 qui, étant prévenu par la grâce, pourvoit coopé- 
rer ou avec elle pour le bien , ou la rendre inutile et 
faire le mal contre son attrait. Iricz-vous alors jusqu'à 
dire : pourqu(»i est-ce que Dieu a donné aux hommes 
le li])re arbitre pour pouvoir démériter s'ils le veulent 
et pour se pouvoir perdre en déméritant ? D'où vient 
qui! ne les a pas mis tous , dès le moment de leur 
création , dans Theureuse nécessité de l'aimer éternel- 
lement où sont les anges et les saints du ciel ? Mais 
qui ctes-vous pour interroger Dieu et pour entrer dans 
son conseil ? Pouvez-vous trouver Dieu injuste parce- 
qu'il vous a laissé dans la p^ * ^ votre conseil , ayant 
devant vous l'eau et le f' i le mal , la vie et 
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la mort, pour prendre celui qu'il vous plaira , en sorte 
que vous soyez le maître de votre vouloir pour Tua 
ou pour l'autre parti , et que, vous ne puissiez imputer 
qu'à vous-même le choix que vous ferez si vous choi- 
sissez votre perte malgré l'attrait et le secours divin? 
(i) Quiconque^ dit saint Augustin , veut bien vivre 
en préférant le vrai bien aux biens fragiles , peut 
l'obtenir avec une si grande facilité ^ que le seul vou- 
loir de la chose en fait la possession. Dés qu'on sup- 
pose la liberté donnée de Dieu , il faut conclure que 
rien n'est tant au pouvoir de la volonté que son propre 
vouloir , et c'est à ce propre vouloir que Dieu remet 
la décision pour notre salut ou pour notre perte. C'est 
.pourquoi saint Augustin dit : (2) Puisque vous êtes en 
votre pouvoir, ou vous ne serez point malheureux^ 
DU, si vous Vêtes y vous le serez justement en vous 
. conduisant vous-même avec injustice, .... (3) L^ homme 
ji- reçu de Dieu de pouvoir faire le bien quand il lui 
•plaît ^ il a reçu aussi de lui d'être malheureux s^il ne 
•le fait pas f et d'être heureux s'il le fait,,, (4) Quand 
les hommes ne veulent pas être ce qu'ils ont reçu 
dêtre s'ils le vouloient , et qui est bon en soi ^ ils 

sont cjoupahles s'' ils ne le veulent pas (5) Dieu 

a commandé de vouloir y il a donné le pouvoir, et il 
a permis de ne vouloir pas à condition qu*on en ser- 
rait puni (6) Le Créateur ^ montré avec quelle 

grande facilité l'homme eût pu , s'il eût voulu , con- 
server ce qi^il étoit par sa première institution, puis- 

(i) De Hbero Arb. liv. I, chap. XIII, n'» ag, 
(a) Ibid. lib. III, cap. VI, n. 19. (5) Ibid. c. XVT, n. /fi. 
(5) Ibid. c. XV, n. 43. (6) Ibid. c. XX, n. 55. 

(4) Ibid. n. 44. 

T. V. 26 
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a postérité même a pu surmonter le défaut de su 
■ (l) L'homme, par le secours du créa- 
teur, a le pouvoir de se cultiver lui-même, d'acquérir 
et de posséder, à proportion de son bon désir, toutes 
/es -vertus par lesquelles il soit délivré et de la dif- 
ficulté qui le tourmente et de l'ignorance qui l'a- 
veugle . 

D'un cûlé il est in(1ii})Ital!le que Dieu a donné à 
riiomme le libre arbitre pour se perdre ou pour se 
sauver à son choix. D'ua autre côté 11 n'est pas inoins 
indubiiablt? que Dieu a pu avec nne pleine justice don- 
ner à l'homme ce libre arbitre , afin qu'il pût mériier 
ou démériter. Dans cette supposition du libre arbitre 
donné et de la grâce gratuitement surajoutée , si cette 
grâce étoit également suflisante pour tous les hommes 
et donnée avec une bouté générale et indifférente , per- 
sonne ne pourroit se plaindre. Ceux qui seroicnt sau- 
vés le seroicnt par le secours de la grâce et par misé- 
ricorde. Ceux qui périroient derroient s'imputer leur 
perte , et n'en accuser que leur mauvais vouloir qu'il 
ne teooit qu'à eux de rendre hou. En cet état des choses 
Dieu seroit pleinement justifié , puisqu'il auroît montré 
nne bonté effective et égale à tous , qu'il n'auroit pas 
tenu à la suffisance de son secours que tous ne fusseat 
également sauvés , et qu'il n'auroit tenu qu'à eux de 
l'être tous. Qu'est-ce donc qui soulève le cœur de 
l'homme à la vue de la prédestination des uns au-dessm 
des autres ? C'est que le cœur jaloux de l'homme ea- 
vieux supporte impatiemment de voir quelqu'un pré- 
féré à soi. 

(i) DeIi^eroAtb.lib. lU.cap.XX, n.SC. J 
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Mais la bonté spéciale de prédQection pour les uns 
ne diminue en rien la bonté générale pour tous les au- 
tres. La surabondance de secours pour les élus ne di- 
minue en rien le secours très suffisant que tous le$ 
autres reçoivent. L'argent donné par profusion à quel- 
ques ouvriers par le maître n'empêche pas que l'argent 
donné moins largement, mais très suffisamment aux 
autres, ne soit à leur égard une exacte justice et même 
une grande libéralité. Si le père de famille n'étoit que 
juste ou paiement libéral , vous n'auriez rien à dire. 
Vous murmurez donc , non parcequ'il vous refuse les 
secours très suffisants dont vous avez besoin pour vous 
sauver, mais parcequ'il ne vous donne peut-être pas 
autant de surabondance de secours qu'il en donne à 
d'autres. Quoi ! vous vous plaignez pàrcequ'étant très 
bon pour vous, il est encore meilleur pour d'autres! 

i"* Direz-vous qu'il ne veut point votre salut avec 
sincérité , puisqu'il est tout-puissant pour l'assurer et 
qu'il ne l'assure pourtant pas par la grâce qu'il voit 
propre à l'assurer? Ne voyez-vous pas que c'est vou- 
loir, très suffisamment votre salut que de le mettre dans 
la main de votre propre conseil et à la pure discrétion 
de votre volonté prévenue et aidée de son secours? Si 
vous périssez c'est vous seul qui voudrez périr malgré 
la grâce qui vous fortifie , qui vous attire , qui met le 
salut dans votre main ; c'est vous seul qui refuserez le 
salut laissé à votre propre volonté ; c'est vous qui , le 
tenant dans votre main , le rejetterez par un choix très 
libre. Dieu de sa part ne fait que vouloir smcèrement 
votre salut , que vous le rendre pleinement possible , 
que vous en laisser, pour ainsi dire, absolument le 
maître , et que le consigner dans vos mains par la grâce 
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1res suffisante, (i) Israël! votre perte vient de vous 
svtil ^ et Dieu est victorieux dans son jugement. Il csl 
vrai qu'il anroit pu vous mettre daliord dans la patiîe 
céleste sans vous faire passer par lepreuve du |jèle- 
rinagc , vous couronner sans combat , vous récompen- 
ser sans mérite , et vous mettre d'abord dans la néccs* 
sîlé de l'aimer où sont les bieobeureux : mais il a voulu 
que vous méritassieB pour vous récompenser , et c'est 
en vue di> mérite qu'il tous a donné le libre arbitre- D 
est vrai aussi qu'il auroil pu vous donner une grâce si 
persuasive pour vous qu'elle auroit assuré voire per- 
snasion et voire salut : mais oseriez-vous dire qu'il est 
injuste quand il ne vous donne que la pleine possi- 
bilité de votre salut et qu'il n'y ajoute pas la cerlitudeî 
N'est-ce pas assez qu'il le laisse entre vos mains en 
vous donnant toute la force nécessaire pour l'assurer? 
Voulez vous que Dieu cesse d'éire bon pour vous par- 
ce qu'il est pcut-éire encore meilleur pour un autre? 
Ha surabondance de bonté pour un autre anéantit-elle 
la justice exacte , ta bonté gratuite et libérale qu'il a 
ipour TOUS , et le secours très suffisant dont il yaoi 
prévient î 

' a' Mais, dites-Tous, Dieu prévoit qoe je ne ferai 
aucun usage de ce secours très suffisant; pourquoi ne 
m'en donnera-t-il pas, comme à mon voisin, un autre 
auquel il prévoit que je correspondrai ? l' La prescience 
de Dieu n'influe en rien dans votre volonté ; cette pre- 
science, setoq la comparaison de saint Augustin, (3) n« 
fait rien d notre vouloir futur , comme mon souvenir 
ne fait rien aux choses passées, a' Vous pronVei 

' (■} Osiîe, i3. (ï) De libtro Arfiitrio. 
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1res bien que Dieu aime peut-être votre voisin encore 
plus que vous ; mais vous ne prouvez nullement qu'il 
ne vous aime point avec une bonté très libérale : an 
contraire vous devez avouer de bonne foi que Dieu 
aimant votre voisin encore plus que vous , il vous 
comble néanmoins de preuves effectives et très suffi- 
santes de son amour jusqu'à vous offrir votre salut 
Osericz-vous dire qu'il ne vous aime point parcequ'il 
aime peut-être un aufre homme encore plus que vous ? 
N'est-il pas libre, en aimant sincèrement tous les hommes 
et en les prévenant tous par une grâce très abondante, 
d'aimer et de secourir avec prédilection et surabon- 
dance un certain nombre d'hommes choisis? Voulez- 
vous vous servir de la surabondance doimée au petit 
nombre pour lui faire la loi par rapport au grand ? 

3<» J'avoue, direz-vous, que cette prédilection n'em- 
pêche pas que Dieu ne soit rigoureusement juste ; mais 
elle empêche qu'il ne soit parfaitement bon et bien- 
faisant pour tous les hommes. Voici mes réponses. J'a- 
voue qu'il pourroît exercer une bonté plus étendue et 
plus efficace au dehors , en ce qu'il pourroît ou créer 
d'abord tous les hommes dans la féh'cité céleste et dans 
l'impuissance dé pécher, ou du moins donner à tous les 
hommes , sans distinction ni préférence , tout ce qu'il 
donne au petit nombre de ses élus pour assurer leur 
salut. Mais il ne devoit cette surabondance de grâce à 
aucun d'entre eux : il la donne par surabondance pu- 
rement gratuite à ceux qui là reçoivent , et ne laisse 
pas de combler de ses libéralités, quoique moindres, 
tous les autres qui reçoivent , sans le mériter, des dons 
très suffisants pour leur félicité étemelle. Il est vrai 
<ju'on ne sauroit fixer les dons de Dieu à aucun degré 

^6. 
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précis et borné , qu'on ne puisse dire aussitôt qu'il an- ^ 
roit pu les pousser encore plus loin à l'infuii. Maïs dès 
qu'il donne selon une ccrlaine mesure liornée à sa créa- 
turc les effets de sa boulé infinie, on doit reconuoîlre 
qu'il a ajouté à la plus exacte justice une libéralité digne 
de lui. La borne des bienfaits ni même leur inégalité 
n'empêchent pas qu'il ne soit très sufQsamment bien- 
faisant et libéral pour tous. 

4° Vous direz : Que m'importe que la concupiscence 
qui me sollicite au mal ne me prévienne point inévita- 
blement et ne me déteruiine pas invinciblement à pé- 
cher, s'il esl vrai néanmoins que je pécherai, que Dieu 
le prévoit, qu'il peut l'empêcher, et qu'il me laisse 
rourir à ma perte sans m'arrèter ? Je réponds que ce 
raisonnement prouve que Dieu pourroit vouloir votre 
salut d'une volonté encore plus spéciale et plus forte ; 
qu'il pourroit vous aimer encore plus qu'il ne vous 
aime ; qu'il pourroit vous donner des secours au-delà 
même de toute suffisance parfaite ; qu'en un mot il 
pourroit ne se contenter pas de laisser votre salul tris 
possible dans la main de votre propre volonté, et qu'il 
pourroit de plus s'assurer par sa prescience des moyens 
de vous le faire certainement vouloir : mais ce raison- 
nement ne prouve pas que Dieu ne vous aime point 
d'un amour très effertlf , et qu'il ne veut pas très sin- 
cèrement votre salut qu'il a soin de vous rendre très 
possible parun secours très suffisant. Vous courez à 
votre perre malgré Dieu. Il est vrai qu'il vous laisse 
libre ', mais il emploie des secours très suffisants pour 
vous reteuir. C'est vous seul qui foulez ses j^races ani 
pieds p'>ur vous jeter dans le précipice malgré lui en 
résistaul a sou attrait. 
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5'' Voiis direz : Qu ai-je £ût à Dien pour n'aroir que 
la grâce suffisante dont je ne me servirai point, et ponr 
ii^avoir pas cette autre grâce dont je me senrirois avec 
certitude? Et mon voisin qu'a-t-il fait à Dieu pour 
avoir cette grâce dont il se servira certainement pour 
son salut, et pour n'être pas réduit à celte autre grâce 
qui ne serviroit qu'à le rendre coupable comme moi? 
Je réponds, i** Qu'il ne tient qu'à vous de faire autant 
avec cette grâce, très parfaitement sufiBsante, que votre 
voisin avec cette autre grâce avec laquelle il se sauve. 
La prescience que Dieu a de votre résistance à cette 
grâce n'empêche pas sa pleine suffisance. La grâce de 
votre voisin et la vôtre sont toutes deux précisémeot 
de même nature. Elles ont toutes deux une parfaite 
suffisance, comme saint Augustin le suppose.(i) Quand 
on dit que la grâce nommée efficace est plus abon^ 
dante que celle qui est nommée suffisante , ce n'est 
pas qiielle soit d'une autre nature, ni même qu'elle 
soit toujours donnée à un plus haut degré. Elle n'est ' 
dite plus grande qu'à cause quelle est jointe à la 
prescience qui assure Dieu de Feffet qt/ elle produira» 
L efficace n*est telle que défait § la suffisante est rée^ 
lement en soi aussi suffisante que P efficace^ si tfouê 
voulez. y consentir comme "votre voisin y consent* 
Toute la différence qu^il y a entre elles ^ est que 
Dieu prévoit que P une persuadera votre voisin , et 
que P autre , pouvant auêêi pleinement vous persua^ 
der, ne vous persuadera pomi^ par la pure faute de 
votre Uhre arbitre. Mais eeOa pmêdêmcê ma fait rien 
ni pour rendit una gpace imégaU AlfUÊi ^f 
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ni pour indisposer votre vnlontë en comparaison ih 
celle de votre voisin. Ainsi tout se réduit , dans le c« 
supposé par le saint doctfur, an mauvais nsage qii'U 
vous plaît de faire de ^ otre libre orliilre malgré l'éga- 
lité du secours di^in , pendant que votre voisin se dé- 
termine librement à y correspondre. Je réponds, a' 
Qu'en vain vous cherchercT; la raison de la prédilection 
de Dieu dans la volonié de deux hommes, puisque celle 
prédilection est purement gratuite. Elle précède (oui 
mérile ; elle ne présuppose aucun bien dans Ifiomme, 
car c'est elle qui donne tout à l'homme en le préveuant. 
(l) Vous ne m'avezpas choisi, dît Jésns-ChrisI, «o« 
c^est moi qui vous ai choisis. 11 ne trouve rien ; c'est 
lui qui fait tout ce qu'il veut trouver. Il se complaît, 
non dans ce qu'il trouve, mais dans ce qu'illui jilalide 
faire et de donner graïuitemenl. O profondeur! ett 
O altitudo ! etc. Les hommes ne peuvent rien choisir 
prudemment qu'autant qu'ils sont déterminés par une 
raison de voidoir, c'esl-à-dire par nn bien qui leurpj' 
roit plus grand d'un cô[r que cekii que l'aiUre côté leur 
présente. Mais Dieu est libre d'une liberté bien plits 
haute. II n'a besoin d'aucune raison qui le détermine, 
parcequ'il met la raison du coté de son choix, et qu'il 
porte le bien de quelque côté qu'il se tourne. H if 
choisit pas un homme parcequ'il le trouve bon ; mais il 
le fait bon parcequ'il le choisit; et c'est son choix qui 
porlB dans cet homme ce qiu le- rend digne d'éire 
choisi. 

6" Vous direz que ces réponses sont dures et hau- 
taines, qu'elles ne sont point proportionnées à la détt- 

(0 Jewi, iS, T. 16. 



SPIRITUELLES. Sog 

Catesse des hommes , et qu'elles consternent le cœur 
humain. J'avoue qu'elles sont dures à la nature dépra- 
vée par Tamour-propre. Ce qui est hautain est déplacé 
et odieux dans toute créature j mais il est paturel et en 
sa place quand c'est le créateur qui joint la hauteur avec 
la bonté libérale en donnant la loi à sa créature. J'avoue 
que ces réponses sont hautaines à toute hauteur superbe 
qui raisonne avec Dieu. J'avoue qu'elles irritent tout 
hoqame qui ose examiner la religion pour entrer en 
marché avec son souverain maître , et qui ne yeut 
lui engager sa liberté qu'à des conditions sûres et com- 
modes. J'avoue que , jusqu'à ce que l'homme soit dé- 
possédé de lui-même par un amour supérieur à l'amour- 
propre , ces vérités l'accablent et le mettent dans une 
espèce de désespoir. Il veut entrer en jugement avec 
Dieu. Il ne se contente pas que Dieu lui vienne mettre 
son royaume céleste et éternel dans les mains ^ sans le 
lui devoir, afin qu'il n'ait qu'à vouloir pour le posséder : 
il veut encore que Dieu l'assure de vaincre sa mauvaise 
volonté pour le rendre bienheureux ; autrement il re- 
jette tous les dons très abondans de son créateur. Que 
dîroit-il si on vouloit le rédmVe à croire , comme les 
prétendus disciples de saint Augustin se l'imaginent , 
que Dieu laisse les trois quarts et demi du genre hu- 
main livrés à une délectation inévitable et invincible 
pour le mal, qu'il est nécessaire qu'ils suivent, parce- 
que Dieu ne leur donne aucun secours intérieur pour 
vouloir le bien commandé ? Que diroit-il si on venoit 
lui soutenir qu'il sera peut-être damné éternellement 
après quatre-vingts ans de vie pieuse et sans tache, 
pàrccque Dieu lui refusera peut-être tout à coup dans 
ce dernier moment le secours quo , c'est-à-dire , selon 
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ni pour indisposer votre volonté en comparaisons 
celle de votre voisin. Ainsi tout se réduit, dans lea 
supposé par le saint docteur,- an mauvais asage(|il 
Vous plaît de fSûte de votre Ll)re arbitre malgré fqi 
lité du secours divin*, pendant que votre voisin se Â 
termine librement à y correspondre. Je répondi, i 
Qu*én vain vous chercherez la raison de la prédilecAl 
de Dieu dans la volonté de deux hommes, puisque cei 
prédilection est purement gratuite. Elle précède Irf 
mérite; elle ne présuppose aucun bien dansPhooii^ 
car c'est elle qui donne tout à l'homme en le préreoMi 
(i) Vous ne mf avez pas choisi , dit Jésus-Christ, Ml 
dest moi qui vous ai choisis* Il ne trouve rien;<^(l 
lui qpi fait tout ce qu'il veut trouver. Il se coib{U 
non dans ce qu'il trouve, mais dans ce qu'il lui plaStJ 
faire et de donner gratuitement. O profondeur! û 
O altitudo ! etc. Les hommes ne peuvent rien chois 
prudemment qu'autant qu'ils sont déterminés par m 
raison dé Vouloir, c'est-à-dire par un bien qui leur pi 
roît plus grand d'un côté que celui que l'autre côtélei 
présente. Mais Dieu est libre d'une liberté bien pi» 
haute. 11 n'a besoin d'aucune raison qui le détermine 
parcequ'il met la raison du côté de son choix, et (p 
porte le bien de quelque côté qu'il se tourne. Dd' 
choisit pas un homme parcequ'il le trouve bon ; 
le fait bon parcequ'il le choisit; et c'est son ch( 
porte dans cet homme c^^MHjLrend digi 
choisi. ^P'^H 

6^ Vous direz que ( Ej^Vsont di 
taînes , qu'elles ne so ^^^Ba^tioni 

(i) Jean, i5, t. iC 
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pf opre qui décide de tout par rapport à soi , et qui n'est 
capable de souffrir que ce qui le flatte. Les hommes 
malades de cet amoui>propre ne savent approuver que 
ce qui leur convient , ni blâmer que ce qui choque leur 
délicatesse. Ils^ont eux-mêmes leur propre règle et n'en 
peuvent supporter aucune autre. Le moi flatté ou piqué 
^st la raison décisive de tout dans leur coeur. 

Vous aHez plus loin , Dieu merci , let vous ajotitez ces 
paroles qui m'édifient au-delà de toute expression : Je 
-wous avoue que , de quelque manière que Dieu ait 
décidé de mcm sort , je me sens par sa miséricorde 
dans la disposition de ne vouloir pour rien du monde 
me départir de son service et de son amour ^ quoique je 
ne sois guère content ni de ce service ni de. cet amour» 
la controverse que vous avez si bien soutenue contre 
le père Malebrauche vous engage k être dans ce senti- 
ment; mais je sm's persuadé que Fesprit de grâce vous 
y engage bien plus fortement. A Dieu ne plaise qu'on 
afToibUsse jamais par aucune voie indirecte l'exercice 
"de l'espérance , nécessaire en tout état de la plus haute 
perfection ! Ce seroit une illusion que j'ai toujours eu 
mtention de rejeter , et que -je condamnerai toute ma 
TÎe avec le zèle le plus sincère. Yous connoissez à fond 
mes sentiments là-dessus , et je crois n^avoir pas besoin 
de vous en renouveler une explication. Il ne s'agît ici 
que de la nature de la charité , qui , loin d'exclure l'es- 
pérance, en commande les actes en toute occasion.Voici 
les réflexions que je fais conformément à vos paroles. 
1* Si on demande à ceux qui paroisscnt penser au- 
trement que vous s'ils voudroient se départir An svn'ice 
et de r amour de Dieu , en cas qu'ils sussent par mie 
rcvâatîon certaine et extraordinaire que Dieu, pré< 

T. V. '>'! 
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voyant qa'ik ne per^éTèreroieot pas jnsqu'i h fin pir 
leiur pnre faute , a décidé ;de leur.. sort et ne les a pu 
-prédestinés , ^e rqxmdment-ils 7 Voadroient^ils cy 
ce cas se révolter contre Dieu y comme les démons^ 4 
dire , Puisque nous n'aurons point son bonheur câeUe, 
nous nous déparions de son service et de son sumomrt 
Pour moi je suis persuadé qu'ils auroient horreur de 
prendre un td parti dt même de tenir un ai nraostmen 
kngage. U est donc vrai que dans le fana dekos 

cœurs ik pensent d'une manière oonfiise et envdof^ 
comme vous pensez d'une fiiçon plus dli?tincff et ]A|i 
ézplicile. . 

a* Hus lésâmes sont fidèles à Dieu, plus on vcb qae 
Dieu les éprouve et qu'elles augmentent en tiwwMlii*. 
Plus une ame est humble , moins eOe est Qontenle de 
Pamour qu'elle a pour Dieu et du service qpi'eDe M 
rend. Plus une ame est éprouvée , plus die est, pe»* I 
dant le trouble de la tentation , dans un obscurciss^ j 
ment où elle ne trouve plus en elle ni vertu , ni amour, 
ni service de Dieu. En cet état , si elle ne tenoit à tamotr 
de Dieu et à son service qu'autant qu'elle compteroit 
sur sa prédestination , elle courroit grand risque de se 
départir du service et de F amour de Dieu. Ce qui 11 
soutient le plus dans Textrémité de l'épreuve est de dire 
comme vous :I>e quelque manière que Dieu ait dé' 
cidé de mon sort**,*, je ne veux pour rien du mondt 
me départir de son service et de son amour* Voilà diDS j 
la pratique ce qui calme l'orage. Voilà ce qui n'introduit 






nullementle désespoir , mais qui au contraire en dissipe . 
la tentation. Voilà ce qui nourrit une secrète et infinie 
espérance, qui est alors toute concentréeaufond du cœur. 
Voilà le sentiment d'une ame prédestinée. Cest par-ià 



l 
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qu'onîmpose silence au tentateur. On ne s'écoute plus soî- 
méme ; on n'écoute plus que l'amour , et on aime de plus 
en plus. Voilà ce qui fait passer du trouble de l'épreuve 
à la paix la plus simple où une ame dit, he hîen-aiméest 
à moi et je suis à lui^ ce qui renferme sans doute la pleine 
confiance de l'époux et la plus haute espérance de le 
posséder à jamais. Alors une ame ne veut plus que Dieu 
seul : De Deo Deum sperare , dit saint Augustin. 

3* Celte paix , qui est un petit commencement de 
celle des saints de la Jérusalem d'en haut, ne s'acquiert 
point par des raisonnements philosophiques sur la 
prescience de Dieu, sur l'ordre de ses décrets, sur la 
nature de ses secours intérieurs, sur les divers systèmes 
des écoles touchant la gracé. Saint Paul nous apprend 
que, (i) comme le monde n a point connu Dieu dans 
sa sagesse par la sagesse qui est en eux , // a plu à 
Dieu de sauverles fidèles parla folie de laprêdication* 
Notre mal ne consiste que dans la passion que nous 
avons pour raisonner. C'est notre sagesse intempérante 
et éloignée de toute sobriété, laquelle nous travaille 
comme une fièvre ardente qui met en délire. C'est la 
vaine curiosité d'un esprit qui veut toujours tenter 
l'impossible, et ne peut ni sortir de son ignorance, ni 
la supporter humblement en paix. Cest ce mésaîse et 
cette rêverie de malade que nous n'avons pas honte 
ffappeler une noble recherche de la vérité. Voulons- 
nous comprendre les jugements incompréhensibles ? 
Espérons - nous de pénétrer les voies impénétrables ? 
L'homme prétend, à force de raisonner, se guérir d'un 
mal qui est l'intempérie du raisonnement même : c'est 

(i) I Cor. I , ▼. ax. 



en arrelitnt notre raisonncuieot Icoieraire que nom 
guérirons noire raison. Dîeti ti'a-t-il pas convaincu de 
SoMc celte sagesse vaine et inquiète? La sagesse qui 
u'i'St ])oint folle est celle qui ne présume point d'èin 
so^e, et c]iii est corneille de s'abandonucr an conseil da 
Dieu sur toutes les vérités auxquelles elle ne pcut«-, 
teindre. qu'il y a de consolatioD à savoir qu'en c£ 
ÇCnre on ne sait et ou ne peut rien savoir! O qu'on eil^ 
biin quiind ou demeure 1"- yeus firmes dans Itisbn) 
de Dieu, eu s'atlacbant i ans mesure I O la ma-. 

veilleuse science que ccll,, ^-^ l'amour qui ne voit et 
qui ne veut voir que la bonté ibCuie de Dieu avec iiolie 
inlinio impuis!>ance et indignité! La pm se trouve, Don 
dans un éclaircisseiuent qui est impossible en cette vie, 
mai:» dans une amoureuse acceptation des téocbresel 
de riocertiiude où il faut achever d'aimer et de servir 
Dieu ici-bas , sans savoir s'il nous jugera dignes de sa 
miséricorde élcrnellc. La pais se trouve, nou en se 
(roublaat, ea s'iuquiétant e( en se tentant: soi-même ii 
désespoir, maïs en aimant Dieu et en méritant par-li 
son amour. La paix se trouve , non dans aoe philosophie 
sèche, vaine, discoureuse, qui court sans cesse aprà 
une ombre fugitive, et qui veut à contre-temps se don- 
ner des sûretés où il n'y en a auctue, mais dansuQ 
amour de préférence de Dieu à nous, et dans use con- 
fiance en sa bonté qui répond sans subtilité à toutes les 
tentations les plus subtiles dans la pratique. La paix se 
trouve, non dans les raisonnements abstiaits, oiais dau 
l'orason simple^ non dans les recbercbes spéculatives, 
nais dans les vertus réelles et journalières ; non ea»'é- 
coutant , mais en se faisant taire ', non en se Battant de 
pénétrer l&xonseil de Dieu, mais en conseaUnlde ik 
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le pénétrer jamais , et en se bornant à aimer malgré 
l'incertitude de notre béatitude qu'on ne cesse jamais 
d'espérer. 

Je suis de plus en plus, mon révérend père, tout à 
TOUS avec tendresse et vénération. 



AUTRE LETTRE AU PÈRE LAMI, . 

BÉlsiDlCTIN, 
Sur la prédestination, . 

JL'ÉTAT de votre santé m'alarme, mon cher père : je ' 
bénis Dieu de ce qu'il vous en détache ; mais je suis 
affligé de vous savoir dans la douleur, et je cr^s lès 
suites de cet état. Faites-moi mander simplement de 
vos nouvelles sans vous donner la peine d'écrire vous- 
même. 

Pour la question qui vous occupe, il n*y a aucune 
réelle diversité de sentiment entre nous : vous m'accor- 
dez tout ce que je d('mande, et je rejette tout ce que 
vous ne m'accordez pas. En voici la preuve. 

D'abord vous rapportez ces paroles qui sont de moi: 
« Pour(|uoi il ne me donne que la pleine possibilité du 
ic salut et qu'il n'y ajoute pas la certitude ; pourquoi , 
« prévoyant que je ne ferai aucun usage des secours 
« très suffisants, il ne m'en donne pas d autres aux» 
« quels je correspondrois ; pourquoi il n'a pas été éga- 
« lement bienfaisant envers tous les hommes ; pourquoi, 
f( me donnant de vraies marques de son amour, il ne 
« m a pas aimé autant que plusieurs autres. » Ensuite ' 
vous ajoutez : « Non, monseigneur^ rien de tout cela 

27. 
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« ne fait nî le sujet de mes peines ni celui de incs re- 

« cherches. Je ne vois rien cpe de juste -en tout cela, 

« etc. M Vous allez jusqu'à dire :*« Je vous avoue que 

« je ne trouve rien là de si surprenant qu'il faille ado- 

« rer et se taire ; et je ne vous dirai jamais que ce soit 

« là une vérité que les hommes ne puissent porter, s'il 

« est vrai que le reste des hommes ait de» grâces très 

« safBsantes pour persévérer et pour se sauver.... 

f( En voilà plus qu il n'en faut pour justifier la justice 

« et la bonté de Dieu. » 

Voilà précisément tout ce que je demande. Je venx 
seulement une prédilection purement gratuite , qui pré- 
vienne tous les mérites , et qui les prépare pour assurer 
le salut de certains hommes , pendant que Dieu se con- 
tente de donner aux autres la pleine possibilité du salut 
par des secours très suffisants pour y parvenir, la 
prédestination n'est autre chose que cette prédilection 
antécédente à tout mérite , laquelle prépare les mérites 
mêmes comme des moyens très certains pour arriver 
à la déb'vrance ou gloire céleste, (i) Prœparatio hene- 
Jiciorum JDeiy quihus certissimè liherantur quîcunque 
liherantur. Cette prédilection ou surabondance de 
bonne volonté pour les uns ne diminue m n'affoiblit 
en rien pour les autres Famour sincère de leur salut, li 
pleine possibilité de ce salut pour eux et la parfaite 
suffisance des secours qui leur sont donnés pour y 
parvenir. Voilà tê système sur lequel vous-dites iRîen 
de tout cela ne fait le sujet de mes peines,, ^^^ Je ne 

vois rien que de juste en tout cela Je ne trovH 

rien de si surprenant C'est là néanmoins tout tZ 

(i) S. August. de bono pccseYtr. c. XI Y. 
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que je demande ; et je ne croîs pas que vous puissiez 
trouver dans mes paroles un seul mot qui aille au-delà 
de ce système. Que si par hasard il m'étoit échappé , 
contre mon intention , quelque terme qui parût aller 
plus loin y il faudroit le corriger pour le réduire à ces 
bornes précises. Encore une fois, tout se réduit à dire 
que Dieu aimant très sincèrement tous les hommes et 
voulant d'une volonté très véritable leur salut , il veut 
néanmoins, par une prédilection ou volonté plus spé- 
ciale, le salut de tous les hommes choisis. Tout se ré- 
duit à dire que, donnant aux uns des secours très suf- 
fisants afin qu'ils aient la pleine possibilité du salut et 
qu'ils soient sauvés s'ils le veulent être , il va pour les 
autres jusqu'à leur préparer des moyens de persuasion 
et de persévérance jusqu'à la fin ^ en sorte qu'ils veulent 

> très certainement tout ce qu'il faut pour être sauvés» 
Voilà toute la doctrine de saint Augustin. Voilà , selon 
c^ père, le secours quo qu'Adam n'avoit point reçu 
pour persévérer jusqu'à la fin de son temps d'épreuve, 
et qui est donné, dans l'état présent, (i) à ceux qui 
sont prédestinés au royaume de Dieu» ( Hœc 4e his 
loquory dît le saint docteur, qui prœdestinati sunt in 
regnum Dei ). Cette prédestination est la grâce qui 
mène inévitablement et invinciblement la 'volonté de 
l'homme à k fin. C'est la grâce par laquelle nous 
sommes prédestinés {^gratia quâ prœdestinati sumus'). 
D'où vient qu'elle nous conduit inévitablement et in^ 
vinciblement à notre fin? St. Augustin en rend la raison 

' par la prescience divine : Quia Deus nonfallitur nec 
vincitur. Cette gracc tfest pas la grâce intérieure ac- 

(i) De Cor. et Grat. c. XIII. n. 3^. 
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tnde , qitt eat àmUe àd smgmto0 aoêm, à IMC l» 
hommes que Diea aide. Ces! une grice ipéciJiP ^mk 
réBexYée aux Mdê prétUstimêM am r e y^ mam ê «Kr ZMnb 
( Hœcdé hié loqmor^ qmij^mikstiimiinUki êmmgmwm 
Ddy Ente&dei de k grâce imémwped «ctndle.ei 
qpii esl dit ki de ectte grâce, tous éo dfifee» toHI ce 
qu'ont âk Luther et CUvin; car tous cliHiaaft — r 
grâce si nécessitante, qqe k nécessiié en eat ipciilslè 
el invincible an libre arbitre. De pins, toob s'aceoidef 
cette gracé qn^mu prédetinéê au roya mmé 'de Dim, 
Voilà ce qnè tous ne ponvei tous âi^peaser de diit , 
arion le texte de saint Angostin, dit secour» gua^ m 
-vonsk prenes poitf la grâce intérieare et wcwm Mi ■ MA 
«tendez dek prédestination ce qœ saiat Angostin dil 
da secours qua, tout est apkni. Alott fl est Trai di 
dire que k presdence de Dieu ne peut teelttroopée, 
etc|ne ki préparation des moyens de df KVriTr frh 
certaine, qu'il donne aux seuls élus, ne peut être ni 
Taincue ni frustrée de son effet. Non fallitur^non 
vincitur Deus. Voilà Tunique but que saint Angnstni 
s'est proposé dans les quatre principaux liTres contre 
les demi-pékgieDs qui nioient la prédestination. Dés^qne 
vous admettrez la prédilection purement gratuite des 
uns 5 sans préjudice de l'amour sincère et effectif poor 
tous les autres , vous admettrez tout ce que saint Ao- 
gustin a sout< nu daus cette controverse. A Dieu ne 
{daise que je veuille jamais aller plus loin I | 

Pour la réprobation on peut la considérer en dcui 
manières : i' On peut la considérer comme purement 
négative , c'est-à-dire comme une pure et simple non- 
prédestination ; 2" on peut la regarder comme positive 
et absolue , c'est-à-dire comme une positive comiatt- 
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m ^siatloQ et comme une absolue exdasloD de k çloii-e ct- 
ii leste. Suivant la première nocion il esl é^.'feuî çue la 
«: réprobation de tous les hommes qui sont zjj-k2ù£ hnn: 



. être élus précède tout démérite. Ea»... -c ^'pr-.- 
-^ tirée de l'aveu même que vous me faJt*:*. Vil.: i- :* ^ 
- "une prédilection purement gratuite - et «n c^.?-;: p»* 
cette prédilection forme en faveur d'un cerrin'n aoi-^iy-» 
d'hommes. Or il est visible que la totalité df-.a homrr.es 
ne peut pas être comprise dans ce décret spécial . (çae 
cette prédilection ne peut pas embrasser tout k genre 
humain. La prédilection ne seroit plus ime prcdilection, 
mais elle seroit un amour général si elle s étcndoit gé- 
néralement sur tous les hommes. La volonté spéciale 
seroit confondue avec la volonté générale. L'élection 
n'auroit rien de plus particulier que la simple vocation. 
En un mot il n'y auroit plus de vocation secundùm 
proposiùum ^ comme parle saint Augustin après saint 
Paul , supposé que tous les appelés fussent indifférem- 
ment compris dans le décret de Vélection. En ce cjislX 
VLy auroit qu'une volonté égale et indifférente de n.Vm 
pour sauver tous les hommes ; en sorte qu'ils ïik V:- 
roient distingués que par le démérite df-s uns H par le 
mérite des autres. Ce seroit nrjetcr toute prédestina- 
tion comme les dcmi-pélagiens , et nier un dogme que 
saint Augustin tire de saint Paul, en assurant quil est 
fondé sur une tradition prophétique et apostolique. 

Il est vrai que quand saint Augustin parle à Simpli- 
cien de 1 el('ctir)n , en tant qu'elle est la récompense' du 
mérite, il dit que (i) P élection ne précède point la 
justification , mais que la jus tificaiion précède fétea- 

(i) Lib. I. ad Sîmplie. Qiuhl n. s. 
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■■I . w ■ ..»••, 

ûom y pafteque personne itfestélu qwoMtént'qwfiltiA 
àijà différent dé cdui'qui est rejeté^ est Tnd qoil 

«jouté qa'fl ne voit |>âs cotàmeiit <»tté .flection patt 
être faite «mut/ £i crêa^Hon du monde si w n*esi jm 
Id prescience. 11 est Vrai que saint Proqper a parié 1 
peu près d^ même \ et qd'il veut qne Ik presdeiioe des 
voicmtés futures des hommes ait dirigé Fâection diviKi 
Mais il y a une grande différence ' entre* râectino qa 
sépare ceux qui méritent (f avec ceux ^ démérilaty 
et k prédestination qui Y précédant tout mérite, pré- 
pare les mérites mêmes afin qu'ils assurent la ^étitnaice 
où la gloire céleste. Pour cette prédestinafion', saiit 
Augustin dit sans cesse qu'on ne peut troofirër ancune 
raison de la pvt des mérites ou des démérites des 
hommes. C'est isnir cette prédilection purêlneiit graldle 
qu'il s'écrie après TapAtre : O profondeur ^ etc. Cest 
liedessas qu'il cite les exemples des onfimts anzqneb 
Dieu procure le baptême ou ne veut pas le procurer, 
(i) Deo volente. C'est là -dessus qu'il propose aussi 
les exemples des hommes que Dieu se hâte d'enlever 
quand ils sont justes , pour prévenir leur chute pro* 
chaîne ( imminentem lapsum ; ) ou qu'il laisse à h 
fragilité de leur Lbre arbitre lorsqu'il prévoit qu'ils tom- 
beront. Ces exemples , comme il le remarque , sont dé- 
cisifs et montrent une prédilection indépendante de tout 
mérite ou démérite futur. Voilà ce qui fait dire à saint 
Augustin en parlant de tous les justes non prédestinés : 
(2) Ih n^ont jamais été tirés de la masse de perdi' 
tion* • . . Ils n' étaient pa^ d* entre nous ^ etc. Toute* 

(i) Epist. 107 , ad Vitalcm , de corrept. et grat. c. VIII» 
(a) De corrept. et grat. c. V JI. De bono persever. c. VIII. 
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ces expressions ne signifient pas que ces hommes ne 
sont pas réellemeot justes pour un temps ; car saint 
Augustin assure que dans ce temps-là ils sont tellement 
justes , que s'ils momoient en cet état ils recevroient 
sans doute la gloire céleste comme la récompense de 
leur justice. Ces expressions signifient donc , non pas 
qu'ils ne sont poiut tirés de la masse des enfants d'Ar 
. dam , condamnés à l'enfer pour le péché originel , mais 
seulement qu'ils net sont point tirés de la masse générale 
de ceux qui, faute de prédestination , ne parviendront 
point à la gloire céleste , quoiqu'ils aient des secoiurs 
très suffisants pour y arriver s'ils le veulent. Tout se 
réduit à dire que les appelés ne sont pas élus , ^ qu'il 
n'y a que les seuls prédestinés qui entrent dans le dé- 
cret de la prédestination. Ce n'est pas que les autres 
n'aient pas en leur faveur une volonté très sincère et 
très effective de Dieu , qui leur donne par des secours 
très suffisants la pleine possibilité du salut ; mais ils 
n'ont pas en leur faveur cette volonté spéciale et prédes- 
tinante qui prépare avec certitude les moyens de la dé- 
livrance des autres. En un mot , ces expressions signi- 
fient seulement que les hommes appelés sans être élus 
sont dans une espèce de réprobation purement négative 
en ce qu'ils ne sont pas prédestinés. Mais comme cette 
prédestination ne prépare les moyens que par la simple 
prescience , et que la certitude de ces moyens vient , 
non de leur nature nécessitante , mais de l'infaillibilité 
avec laquelle Dieu prévoit que ces moyens feront vou- 
loir le bien aux hommes , il s'ensuit que ces hommes , 
en correspondant librement à ces grâces, (i) rendront 

(i) IlPctr. I, 10, 
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'en sorte que lenr non prédestination ne âimimie 
leur plein pouvoir d'être sauvés, et qu'ib ne s 
chis du salut que par le seul refus de leur IBire 
que Dieu prévoit simplement. 

Pour la réprobation positive, elle est unjusi 
ment de condamnation que Dieu ne prononce 
que sur les démérites de Homme qui a rejet 
inent le salitt quoiqu'il fût dans ses mains. En ce 
réprobation est uniquement fondée sur la p« 
des démérites. Dieu ne condamne jamais , coi 
saint Augustin , les hommes qu'à cause qu'il m 
pas âté le libre arbitre pour le bon et le mauvai 
duquel ils sont très justement jugés. Il coi 
ceux (i) qui se fraudent eux-mêmes du grand 
verain bien. Il tourne sa puissance contre .€C 
ont méprisé ses miséricordes dans les dont 

grâce. 

Voilà , si je ne me trompe , mon cher père , 
tème dans lequel vous ne trouvez aucun si 
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lettre tout ce que saint Augustin a soutenu contre les 
têlemi-pélagiens. Il est facile de démontrer dans seï 
livres d'un bout à l'autre qu'il ne va jamais plus loin. 
Et ce système bien compris avec ses adoucissements 
suffit pour justifier la justice et la honte de Dieu , 
comme vous le dites très bien* 

Pour les prétendus disciples de saint Augustin , ils 
veulent que Dieu ne tire de la masse de perdition con- 
damnée pour le péché originel que les seuls prédesti- 
nés ; qu'A n'y ait aucun secours médicinal dans Fétat 
présent , que le seul secours quo , qui n'est point laissé 
au libre arbitre ^ qui ne peut être ni mérité ni perdu, 
et auquel les volontés ne peuvent résister parcequ'il 
fa'y a point de plus grande nécessité que celle qui est 
inévitable et invincible. Ils veulent que tout homme , 
même'juste, qui n'a pas ce secours ywo" précisément 
pour l'acte surnaturel commandé , dans le moment où 
le commandement le presse , ne puisse non plus s'em- 
pêcher de violer le commandement, selon la comparai- 
son de saint Augustin , (l) cpxe personne ne peut navi- 
guer sans navire y parler sans voix^ marcher sans 
pieds et voir sans lumière. Je ne m'étonne nullement 
que ceux qui sont attachés à un tel système ne puissent 
tépondre rien d'intelligible aux libertins , ni même aux 
âtnes tentées de murmure ou de désespoir. L'histoire 
tfès curieuse et très remarquable que vous me racontez 
fell voir côiribien fis sont dans l'impuissance de justifier 
la justice et la bonté de Dieu ; et de dire avec saint 
Augustin : I^es commandements ne sont point tyran- 
niques. Une prédestination quin'est qu'une prédilection 

(i) De Gesi. Pclag. c. i , n. 5. 

T. v. ?-8 
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iwur les uns sans préjudice de l'amour 1res sincère poM 
jous les autres, et latjuelle se borne a ne donner pas 
aux uns la surabondance qu'elle prépare aux auties , 
sans diiuiuuer rieo dt la parfaite suifisance à ceux-ci, 
laisse tout le genre humain avec le salut dans les niaim 
de son propre couseil ; eu sorte que la perte d'an cha- 
cun d'eux ne vient que de sop liljre arbitre rebelle i 
la grâce. (0 Pi:rditio tua, Israël. Leur non-prédesti- 
nation ne leur a ùté ricu d'effectif pour un très parfait 
pouvoir de se sauver. Mais nue prédcsli Dation qui ne 
préparc à aucun bomme dans l'état présent que le seul 
secours ^"Oj et qui ne le donne , au moins pour la 
persévérance finale , qui est le coup décisif, qu'aux 
scub prédestinés , laisse pour le reste des hommes , 
même des justes non élus , la même impuissance de 
persévérer daus ce moment décisif où tout homme se 
trouve de naviguer saTis naotre, de parler sans voix, 
de marcher sans pieds et de, voir sans lumière- Voilà 

une doarine qui mène tout droit au désespoir , et pat 
conséquent au libertinage le plus incorrigible. Pour 
remédier à ces maux , allez dire à un homme que cette 
impuissance de faire le bien et de résister au mal est 
une juste punition du péché originel ; il vous répoudra 
que nul de ceux que Dieu punit ainsi ne peut ni ne doit 
résister à celte punition di\ine et iaévitable. Dites-lui 
qu'il a la grâce pour l'acte surnaturel qui lui est com- 
mandé ; il vous répondra : Si je l'ai je ferai l'acte avec 
une nécessité invincible ; pourquoi craignez- vous que 
j'évite ce qui est inévitable , et que je vainque ce qui 
est invincible? Représentez-lui que la grâce n'est point 

£0 CWe, i3. 
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nécessîtantc , et que la concupiscence aussî ne Fest pas , 
quoique l'une détermine la volonté inévitablement et 
invinciblement au bien commç l'autre la détermine au 
mal ; il rira de cette subtilité puérile qui est si indigne 
du profond sérieux d'une telle question. Il vous répon- 
dra avec moquerie et indignation : Hé ! quelle nécessité 
peut être plus forte que celle qui prévient inévitable- 
ment et qui détermine invinciblement ma volonté, tan- 
tôt au bien et tantôt au mal ? N'avouez-vous pas vous- 
même qu'il est nécessaire que ma volonté suive toujours 
tout ce qui la délecte le plus ? N'est-ce pas là ce que 
vous n'avez pas de honte d'attribuer à saint Augustin ? 
Ai- je besoin d'aucun autre principe pour m'autoriser 
dans une liberté épicurienne ? On n'a qu'à mettre d'un 
côté le plus grand docteur du parti , et de l'autre une 
personne qui n'a que le sens commun avec ce principe 
dont elle se prévaudra en faveur de son libertinage ; 
plus le docteur sera habile , plus il sera confondu et 
honteux des réponses absurdes auxquelles il sera ré- 
duit. 

Maïs j'abuse de la patience d'un malade. Pardon , 
mon cher père. Je suis avec vénératîwi tout à vous 
sans réserve. 

,' \ . — — - 

AUTRE LETTRE AU PÈRE LAMI, 

BÉNÉDICTIN, 

Sur te même sujet, 

J E suis persuadé , mon révérend père, que nous 
sommes tellement d'accord sur le point essentiel que 
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ks choses déjà accordées suffisent pour nous accordée 

siir celles dont nous ne convenons pas encore. 

1" Vous admettez la prescience infaillible de Dieu 
pour toutes nos volontés futures. 

a° Vous admettez aussi sans peine une prédilection 
de Dieu pour un certain nombre d'hommes sans préjit- 
dicc à la dilection très sincère en vertu de laquelle & 
donne à tous les autres des secours très sufBsants poiii 
rendre leur salut possible. Voilà les deux points quo 
\ous m'accordez : vous m'en demandez im troiuèiuQ 
que voici, 

Vous voulez qu'un certain nombre de ces bommeSt 
auxquels Dieu donne sans prédilection des secourt 
très suffisants, se sauvent par le secours de ses grâces 
si suffisantes qui leur rendent le salut si parfaitement 
possible. Pourquoi , dites-vous , arrivcroît il que de tant 
d'hommes à qui il ne manque rieu pour pouvoir s« 
sauver, aucun ne se sauvât jamais; et si le défaut de 
prédestination est un obstacle invincible à leur salut, 
d'où vient que Dieu, qui veut avec tant de boulé les 
sauver tous , ne veut pas lever cet obstacle ?' Voici nés 
réponses que je tire des deux proyositioas que tau 
m'accordez. 

I ' Je veux bieD vous abandonner toute inégalité de 
secours entre les prédestinés et ceux qui oe te sont 
pas. Je veux b'ea siq>pos«r une grâce commune et égale 
pour tous les hommes, comme saint Augustin semble 
l'avoir bien voulu supposer en écrivant à Simplicien. 
Dans celte supposition , que je fais ici sans conséquence, 
la prédestination pourroit encore rester toute enlièrcj 
puisque Ja prédrstinatioD , set<w saint Au^atia, ne 
consiste qu'en deux poivid , savoir la prédiketion et k 
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prescience divine. Dans cette supposition Dieu pour- 
roit encore aimer cpelques hommes plus que tous les 
autres^ leur vouloir un plus grand bien, et youIoîf 
s'assurer de les y faire parvenir. Dieu pourroit au$sL 
se servir de sa prescience pour faire eu sorte qu'une 
certaine grâce commune et égale pour tous persuade- 
roit ceux-ci quoiqu'elle ne persuadât point les autres. 
Ainsi dans cette supposition d'une grâce générale et 
également donnée à tous, dans les mêmes dispositions 
au dedans et les mêmes circonstances au deliors, je 
trouva encore la prédestination que je cherche, et qui 
ne consiste que aans la prédilection et dans la pre- 
science. Vous m'avez accdrdé la prédilection sans pré- 
judice de la dilection sincère. Vous m'avez accordé* 
aussi la prescience infaillible. Vous ne pouvez donc 
plus rejeter la prédestination que je borne à ces deui^ 
points. Dans cette supposition la prédestination n'esl 
ni un secours intérieur de grâce, m aucune Cau^e 
réelle qui influe dans le salut des bonjimes prédestinés. 
Sans U prédestination un homme a tous les secours les 
plus suffisants et la plus parfaite possibilité du salut» 
Le salut n est pas pluis prochainement possible au pré- 
destiné qui se sauve , qu'au uon-prédestiné qui ne se 
sauve pas. La non -prédestination n'est la privation 
d'aucim secours réel de grâce , puisque nous supposons 
que les uns et les autres ont la mêine grâce générale 
sans ombre de distinction* La différence de l'évén^r 
nsient entre ces d ux sortes d'hoonnes se yienl qi du 
principe de la préililection de Dneu pour les uns , 
puisqu'oo suppose tput eette prédilectioa n'opère aijir: 
cuuf' inégalité do grâce eofre eouL, itH de la prescience^ 

puisque ce u'esi point k -prcficiettce qqi fait qw h^ 

28. 
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hommes veulent ni le bien ni le mal, mais qu'au coir- 
traire c'est la détermination libre des volontés des 
boinmes qui règle la prescience; en sorte que cette 
prescience, comme saint Augustin Fassure , n'influe pas 
plus sur nos volontés futures que le souvenir d'un par- 
ticulier influe sur nos volontés passées. Dans cette 
supposition que vous ne pouvez pas nier puisqu'elle ne 
contient que les deux points que vous avez déjà accor- 
dés 5 voilà une prédestination tellement certaine qu'au- 
cun prédestiné ne périt, et qu'aucun non-prédestiné 
ne se sauve. Il faut donc que vous admettiez coaune 
moi ce qi» vous paroît faire une si grande difficulté. 

2* Vous demandez d'où vient que nul de ces hommes 
qui ont le saint dans la main de leur conseil , et qui 
peuvent aussi prochainement que les prédestinés mêmes 
se sauver, puisqu'ils ont précisément la même grâce, 
ne se sauvent pourtant jamais. Je vous réponds que ce 
qui empêche leur salut n'est point leur non-prédestiua- 
tion* Avec celte non -prédestination ils ont une £;race 
entièrement égale à celle des prédestinés qui se sau- 
vent; le défaut de prédilection ne les prive d'auciin 
secours réel. Quoiqu'ils soient moins aimés que les 
autres, ils ne sont pas moins secourus par la grâce. La 
prescience même , par laquelle Dieu voit leur infidéL'.é 
en même temps que la fidélité des prédestinés , ne leur 
nuit en rien de réel ; car cette prescience , conirae je 
l'ai déjà remarqué , ne contribue en rien à leur infidé- 
lité \ c'est au contraire leur infiilélité qui , étant future 
par leur seul libre arbitre , se présente à la prescience 
de Dieu. Les hommes non-prédestinés ne manquent 
donc d'aucun secours réel que les prédestinés reçoi- 
vent j et il n'est pas permis dé demander comnient est* 
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ce que Dieu veut sincèrement qu'ils se sauvent, puis- 
qu'il les prive de la prédestination sans laquelle Ûs ne 
sauroient être sauvés. La prédestination ne consiste 
que dans deux choses jointes ensemble : l'une est une 
prédilection qui n'agit point sur les volontés et qni ne 
donne aucune grâce au-dessus de la générale , en un 
mot le salut n'est pas plus possible avec cette prédilec- 
tion <^e sans elle , et sans elle le salut est aussi pos- 
sible que quand on Ta. L'autre chose qui entre dans la 
prédestination est la prescience. Or la prescience ne 
donne rien aux prédestinés, et ne prive de rien celui 
qui n'est pas prédestiné. Il eist vrai que , sans cette 
prescience du salut futur d'un homme, il est impossible 
que cet homme soh sauvé ; mais ce n'est qu'une impos- 
^ sibilité purement conséquente ^ comme celle qui fait 
qu'il est impossible qu'une chose ne soit pas arrivée 
autrefois quand je me souviens de l'avoir vue en son 
temps, n ne faut donc que bien entendre la prédes- 
tination , et que la réduire aux deux séiales choses dont 
elle est composée , pour conclure que la non-prédes- 
tination ne rend nullement le satut impossible aux nou- 
prédestinés, et qu'elle ne leur diminue même en rien 
la possibilité du salut qui leur est commune avec les 
prédestinés. Vous n'avez qu'à dire de la prescience ce 
que vous dites de la prédestination , pour sentir com* 
bien votre objection est facile à résoudre» En un seus 
de nécessité purement conséquente , il est vrai de dire 
que nul homme ne peut être sauvé si son salut n'est 
pas prévu de Dieu comme futur : en voudriez -vous 
conclure que la prescience de la perle d'un grand 
nombre d'hommes rend leur salut impossible et leur 
damnation nécessaire ? 



arbitre. Je les condamnerai tous si Ions y ré 
par leur libre arbitre. Enfin les uns y correspcu 
les autres ny correspondent pas. Je récompi 
dans le ciel ceux qui se trouveront y a^cdr c 
pondu, et je punirai dans Tenfer ceux qcà i 
refusé d'y correspondre. Dans cette sapposil 
n'y auroii aucune prédestination , feinte de prédil 
pour les uns au-dessus des autres. Mais il re 
une pure et simple prescience de la fidélité 
des uns et de rinfidélité future des autres. Je se 
néanmoins c|ue dans ce système toute ¥0tre dil 
réiUe resteroit, et qu'on pourroit faire encore 
objection. On pourroit dire : D où vient que Di 
pas donné à tons un certain degré de grâce qu' 
dans les trésors infinis de sa puissance, et avec 
il prévoit par sa prescience infaillible qu'il as» 
le salut de tous les hommes sans exception 7 
impossible d'être sauvé sans la prescience de 
nul ne peut être sauvé si Dieu ne prévoit qu'il k 



SPIRITUELLES. 'ôoà 

brce contre vous après que vous aurez supprimé 
oute prédesÙDaûoiL Le salut de chaque booime est 
mpossible , sans une prescience de la part de Dieu que 
;et homuie sera sauvé. Ainsi saus la prescieocc comoie 
ans prédestiiiatloo son salut ue peut jamais éu^e futur* 
^'uuique solution que vous puissiez donner a cette 
^jectiou, c'est de dire que la simple prescience ne 
ait rien au sakit^ ni pour le procurer , ui pour Teui. 
>echer *, que la prtscieuce présuppose . pour ainsi dire , 
on objet futur, saus contiiimer a i*:* rendra; tel. et 
ue la nécessité qui en lésulte uest que puremeut 
onsêquante : ïnAb quau cojutraixe la picûe^^Jualioit 
SI aoe volonté de Dieu qui déuide . uui pi^paj*^ ^ qui 
rrange, et sans Tanainçemeut de la^ju lit il es^ uupos^ 
J>le que le salut d'aucun bojuuuie anite jan^ais. iWxh 
la répond se réduit à ce que {ai déjL «jtaijL La pié- 
estlnation u'eU qu'un cotuip*. se de L prédileu^^'j^b et 
e la prescience. ?(ous avv;«& déjà vu qu<r le pré''3ik<.- 
on seule no|>ère rien, ni coiiiuji: ^ ause (.1 .c ' ^.le bur 
ï volonté, ui coxume cs:use disirlbuiive fie rertaîiAts 
races ^ puisque , suivant nUre supposition , Dieu , 
onolstanl cette prédile^Liif/w pou:" les uus^ue leur 
omie que la méine grâce précisément qu il donne k 
JUS les autres. Ce n'est dune pas la prédilection dW 
>1 nomme qm assure son salut ^ puisqu'elle ue lui donne 
icii pour l'assurer plus qu'aux autres qui périssent, 
lais c'est la prescience qui se joiut à la prédilection 
.our liii assurer le salut de certains hommes. Toute la 
Lireîé de l'événement futur vient do ctito prPRCÎrnro, 
)r la prescience ne peut jamais proiluiiT f|U*iifiD noces- 
ité purement com^éj'-cntCy soit q (*rll(* qr trrttive joinre 
une prédilection eu faveur de (|uel(juP9 hftinmes, soit 
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qu'elle se trouve sans prcdilectiob. Il est donc ctIJoI 
qiie dans les deux systèmes, l'un de la prédestinatioi. 
l'autre de la simple prescience sans prédestination,! 
n'y a jamais qu'une nécessité purement conséqvnà 
qui n'ôte ni aux hommes qui se sauvent le ponvof 
prochain de se perdre , ni à ceux qui se perdent le 
pouvoir prochain de se sauver. Vous convenez qu'Or 
a une prédilection outre la prescience. Vous êtes doic 
obligé, tout autant que moi, de répondre à Tobjectioi, 
puisque vous n'admettez pas moins que moi les èm 
parties qui composent la prédestination. De pins qoand 
même vous voudriez supprimer la prédilection (|U 
TOUS admettez , et par conséquent anéantir toute pré- 
destination , vous n'auriez pas moins besoin que radi 
répondre à votre argument, puisque c'est la prescienct 
seule et non la prédilection qui fait toute la difficollE 
dont vous êtes en peine, savoir celle de la ccrtitui 
inévitable de levcnement futur. Je serai toujours • 
droit de répondre mot pour mot sur la prédestinatioi 
tout ce que vous répondrez sur la prescience. Vo« 
n'avez qu'à voir ce que saint Augustin dit des élu», 1 
les nomme sans cesse prœsciti, et il met toujours 11 
certitude de leur salut dans l'infaillibilité de la prescieoa 
de Dieu. 

4° Vous voudriez au moins qu'il y eût un certiii 
nombre d'hommes non-prédestinés qui parvinssent* 
salut, afin qu'il parût par leur exemple qu'on peutst 
sauver et qu'on se sauve en effet sans prédestinatioa; 
alors vous seriez consolé par les non-prédesdnés (fi 
peut-être se sauveront. Ainsi vous mettriez trois classes 
d'hommes. Les premiers seroicnt les saints prcdestinesi 
les seconds , les saints non-prédestinés ^ et les demieiSi 
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' ' qui périssent ; mais permettez-moi 
icr mes difficultés, 
.z-vous les saints non- prédestinés ? En 
.elque trace dans la tradition ? Est-il per- 
r un système si nouveau et si inconnu aux 
.^ova sunt quœ dicitis , etc, 
tempérament ne lève point la difficulté : on 
*ra toujours à vous dire que Dieu a prévu que 
*nis non-prédestinés se sauveroient avec une telle 
A ; qu'il a eu pour eux la bonne volonté de la leur 
yoner précisément tcHe qu'il la prévoyoit convenable 
k>ur assurer leur salut; qu'il ne l'a point fait au hasard, 
l'une façon aveugle et indifférente *, et qu'il a prévu 
|ue leur salut en seroit la suite. On ne manquera pas 
rajouter que Dieu a vu de même la grâce précise qui 
luroit sauvé pareillement les autres hommes non-pré- 
lestinés qui périssent, et qu'il n'a pas voulu la leur 
lonner. Voilà , vous dira-t-on , la prescience et la pré- 
lilection qui étant jointes ensemble font une prédesti- 
lation complète. Ainsi votre système rassemble les 
léfauts et les inconvénients des deux extrémités oppo- 
lées. D'un côté on vous soutiendra que \os saints non* 
>rédestinésontune prédestination véritable , puisqu'ils 
)nt une prescience de Dieu jointe à une bonne volonté 
ipédale de leur donner la grâce précise qu'il prévoit 
X>Qvenable pour les sauver : Quomodo scit congruere^ 
9tc» C'est ce qui doit nous paroître dur à l'égard des 
intres hommes non-prédestinés , qui périssent par le 
refîis d'une pareille grâce , sans laquelle il est impos- 
able. qu'ils soient jamais sauvés. D'un autre côté vous 
lie pouvez pas dire que certains hommes se sauvent 
étuA privés de toute prédestination , sans énerver le 



mais les saiots d'an ordre inférieur , qui m 
sanctifiés sans prédestination , se seroient dÎ9C( 
mêmes \ ils pourroient dire : Quoique Dieu n 
pas prédestinés , comme ces saints privilég 
n'avons pas laissé néanmoins de parvenir sai 
vilège à la même fin. Ce système rassemble \ 
vénients que vous sentez dans les deux autres 
3° Vous me demanderez encore comment 
faire que de tant de miliicms d'hommes qui on 
grâces très suffisantes pour leur rendre le sal 
ment possible, il n'y en a jamais aucun qui 
pouvoir si complet , et qui parvienne à ce s 
ont tous, pour ainsi dire , dans la main delet 
Je vous réponds que la cause de leur infidé! 
grâces n'est autre que leur libre isfAitre ; qu' 
point remonter plus haut que leur volonté, i 
&ut pas s'étonner que nui de ces hommes ne 
point, puisque Bieu voit par sa prescience " 
qu'aucun d'eux ne voudra faire ce qui dépo 
poiu- se sauver. Vous reviendrez pRut-être 
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Sfes sujets une récompense, avec tous les moyens pour 
la gagner. Ce prince est prophète. Il prévoit infailli- 
blement par l'esprit de prophétie qu'il n'y aura parmi 
ces dix millions d'hommes , pas même un seul homme 
qui se veuille donner la peine nécessaire pour rem- 
porter le prix offert, et que cette multitude innombra- 
ble s'en privera par sa mauvaise volonté qui sera néan- 
moins très libre ; il voit, seulement cent mille hommes 
qui se détermineront autrement et qui remporteront le 
prix négligé par ceux-ci. Ce prince prophète voit in- 
failliblement cet événement futur sans y avoir aucune 
part, n ne produit nullement cette mauvaise volonté 
future de tant d'hommes. H ne la voit qu'à cause que 
tous ces hommes parfaitement libres de gagner le prix 
offert se détermineront d'eux-mêmes, malgré lui, à 
ne le pas vouloir ; il voit cet événement futur san3 y 
contnbuer , comme je vois une campagne que mes yeux 
regardent sans l'avoir faite, comme ma mémoire me 
rappelle les actions passées d'autrui où je n'ai eu aucune 
part , et comme le sens commun me fait prévoir , sur 
dQS vraisemUancestrès fortes, certaines actions futures 
de mon prochain dont je voudrois le détourner. L'u^ 
nique différence qui est entr£ la prévoyance de Dieu et 
la mienne est que la sienne est infaillible et que la 
mienne peut faillir. Du reste sa prévoyance n'influe pas 
plus que la mienne sur son objet futur. La comparaison 
du prince prophète est très propre à faire entendre 
combien la prévoyance de Dieu est infaillible sans 
être cflLUse de ce qu'elle prévoit. Ne dites point que 
c'est la prévoyance du prince prophète qui est cause 
que tant de millions d'hommes , comme de concert, re- 
fusent de gagner le prix qu'il leur of&e. ]!fe demander 

T. V. 2Q 
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poûK d'antres nisoBs de ce refi» aï omTeiBcl ^ kor 
voloolé Kbre et nal disposée par son-pcopte dMWb 
Hab dés <|«e TOUS ares supposé ^e oe prince pnipliite 
a prévo in&HKUeniem que les dn infflbnB dliomiaei ae 
Tondront pas gagner son prix , que eènt antres mib 
hommes gagneront y 3 neToos eftphapermô de toi- 
loir supposer qu'il y aura qndqnes bommcs aodela des 
cent mffle prcms qui Tondropt gagner «cette récoa* 
pense. Cen'estnoUementàceprince^inaiaàdesfao» 
mes inocmibrabies , que ?ons devei dennaaSer ponrqnor 
es&oequlb sont tons comme dPaccorf poor an tooInii 
ps ce qu'il ne tient qu'A eux de ronloir. Pbfarkprinoe^ 
3 les prévient y Blés excite, 31e8 edwite, 31enr doaae 
toos-les secours dont 3s ont un vrai besom pour pon-^ 
voir remporter le prix qn^Q lenr promet : fl ne tient 
nnllemeiit à lui , 3 ne tient qn'à enx; mais étant ptâae- 
mentlS^es de Tonloir on de ne vouldffpBS, îkdioi- 
i»ssent de ne point voutoir. Le prmce (qui est prophète 
ne fait que prévoir itifailliblemeut leur mauTaise rolooté 
future. Or il est évident que dés qu'3 la roit par ane 
prévoyance prophétique ^ on ne peut plus supposer 
' qu'eBe n'est pas fiiture , puisque cette prévoyance ne 
peut pas être fautive. Ce seroit se contredire visible- 
ment et renverser sa propre supposition , que de sup- 
poser d'un côté que le prince prophète voit le rcrfus 
f^nr de tous les hommes, et que de supposer deTautre 
côté que ce refiis infaittibtement prévu n'arrivera jamais 
pour une partie de ces gens-li. fi ne reste qu'à changer 
simplement les noms | et qu'à dire de la prescience <£• 
vine, qui est infaiUihle , ce que vous êtes ôbUgé de dire 
de ceBe du prince prophète. EUe voit d'une façon tou» 
nue et pureaient spéculative ce que \t libre arbkre des 
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hommes décidera , comme mes yeux regardent un ta - 
bleau que je n*aî pas fait, ou comme je me souviens 
d^ime action d'autnii , ou bien , pour retenir à notre 
comparaison , comme le prophète prévoit une faute et 
un malheur de son prochain , qu'il ne peut empêchcl: 
par toutes ses offres. 

6** Quand on embrasse dans toute son étendue le 
plan de la prédestination , il n'y a que deux points qm 
doivent nous étonner. Le premier est que Dieu , qui 
aime sincèrement tous les hommes pour les conduire à 
leur dernière fin , savoir leur salut j ne donne pas à tous 
sans exception ce qu'il donne aux sevlsélus , savoir une 
grâce qu'il voit convenir pour assurer le salut de cha- 
cun d'eux 5 quomodo scit congruere , etc. Dieu tient 
ces grâces dans les trésors de sa puissance *, il les voit 
distinctement : s'il les donnoit , tous sans exception 
seroient sauvés. Il ne veut pas les donner 5 quoiqu'il 
donne à tous des grâces très suffisantes , avec lesquelles 
ils auront la pleine et par&ite possibilité du salut dont 
ils ne voudront pas se servir. Le second point est que 
Dieu préfère d'une façon purement gratuite les uns 
aux autres pour les grâces congrues ou assaisonnées , 
quomodo scit congruere ^ etc. Ces grâces , si vous vou- 
lez , sont au même degré que celles des hommes non- 
prédestinés, elles ne sont "pas plus fortes , elles ne don- 
nent point plus de facilité : en un mot je veux bien sup- 
poser qu'eUes sont entièrement les mêmes quant à leur 
degré ou force , quant aux circonstances extérieures , 
et même quant à la tentation qui esta vaincre au dedans. 
Mais Dieu prévoit que cette même grâce , qui fera vou- 
loir Jacques par le seul choix de son libre arbitre ainsi 
prévu et aidé , ne fera point vouloir Antoine par le 
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choix de son libre arbitre cpii résistera librement à cd 
attrait et à ce secours. Dieu, en prévoyant que cette 
f;race sauvera Fun et ne sauvera pas l'autre , la douM 
également à tous les deux avec une dilêctioa qui parok 
très inégale. D'où vient que Dieu aime plus l'un cpe 
1 autre par cet amour si gratuit et si prévenant? Cest 
sur ces deux points que Téglisc dit après saint Paul et 
avec saint Augustin , O altitudo ! etc. 

y'' Pour moi , dans cette incertitude, je ne puis tn» 
ver aucun repos que dans l'amour de préférence de 
Dieu à moi. Je sais que le nombre des non-prédesdoés 
est incomparablement plus grand que celui des pré- 
destinés. Ainsi toutes les fois que je m'arrêterai m 
vraisemblances humaines, sur- tout en rappelant le y» 
venir de mes infidélités, je serai dévoré par une frayeur 
que rien n'apaisera de ne me point trouver du petit 
nombre des prédestinés. L'incertitude seule doit suffire 
pour causer le plus intolérable tourment quand il s'a^ 
d'une décision telle que celle du salut étemel. On a 
peut juger par les inquiétudes mortelles d'un homme 
qui tireroit au billet pour être pendu , avec une appa- 
rence cent fois plus grande de l'être que de ne l'élie 
pas. Dans celte horrible incertitude pour le salut éter 
nel, qui est-ce qui peut calmer mon cœur? Sera^eli 
certitude de la volonté sincère de Dieu pour mesaa- 
ver? Hé! ne vois-jc pas que la multitude innombrabb 
périt nonoI)stant cette sincère volonté? Quoi donc? 
Sera-ce la prédestination ? C'est elle-même qui me fen 
trembler de n'y être pas compris. Sur quoi donc me 
rassurerai- je ? Ou bien serai- je tranquille et content i 
la veille d'une décision , non seulement si incertaine, 
mais encore où je voi$ idjfi, de motifs de craindre pour 
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mon éternité? Encore une fois, sur quoi est-ce que je 
fonde le repos de mon cœur ? Si c'est sur mon salut , 
c'est sur le sable mouvant , non par Fincertitude des 
promesses de Dieu, mais par l'incertitude qui vient de 
ma propre fragilité. Puis-je apaiser mon cœur, puîs-je 
respirer , puis-je vivre , si je ne m'appuie que sur une 
espérance si incertaine de ma part , quoique très cer- 
taine de la part de Dieu? Sera-ce Fincertitude qui nour- 
rira mon cœur? Hé! c'est elle qui le rongeroit. De 
quoi donc puis-je vivre comme suspendu par un che- 
veu au-dessus de Tabîme de l'enfer? Je puis m'étourdir, 
m'enivrer , me mettre dans une espèce de délire , et 
goûter une joie de frénétique dans cette horrible si- 
tuation ; mais je ne puis être mis dans une véritable 
paix que par un amour de préférence de Dieu à moi , 
qui soit indépendant de mon incertitude. Si je n'aiinois 
Dieu que pour mon salut , ce salut si incertain ne pour- 
roit pas me mettre en paix ; plus je le voudrois , plus 
je serois troublé . par son incertitude. Ma paix ne 
Viendra donc que d'un amour qui m'attache à Dieu 
indépendamment même de la récompense , quoique je 
la désire , l'espère et la demande en tout état , selon la 
volonté très expresse de Dieu. 

AUTRE LETTRE AU PÈRE LAMI, 

BÉNÉDICTIN, 
Sur la nature de la grace^ 

Vous me demandez, mon révérend père, en quoi 
consiste la grâce. Je vous réponds que la grâce (sans 
examiner^ selon la philosophie de l'école, son entité) 
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Venons à la grâce de coopération. Dieu, après dob 
avoir fortilics et excités, agit avec nous; c'est ce f 
ebt marqué dans les prières de l'église aussi-bien f 
dans les ouvrages des théologiens. Dieu produit are: 
lious notre acte qui est notre bon vouloir ; il en est l 
cause avec nous, mais cause immédiate et indivistt 
avec nous; mais tout ce qui n'est que secours, fans 
nouvelles, coopération sans prévention de causaUtéff 
essence, ne peut nécessiter. Je ne nécessite point i 
goutteux a maLcher quand )e ne fais que le souteV) 
que Taider , que l'inviter , que lui donner des aEmetf 
propres â remplir ses nerfs d'esprits abondants, poil^ 
vu que je ne l'entraine point. Ainsi nous poiKtff 
prendre à la lettre ces paroles :-l>ei/^ operaturin ni» 
Telle et pvrjicere , sans admettre autre chose que 1^ 
concours surnaturel pour la grâce coopérante et ot 
comitante , FacU ut veUmus : mais c^est toujonn i^ 
juvando. Il est vrai seulement que Dieu proportiooK 
si Lien pour ses élus la grâce prévenante , eicititf 
et fortifiante , au besoin de la volonté , qu'il s'assot 
de sa coopération: Quornodo scit e£ congruere^^ 
vocantem non respuat, Ita suadetur^ ut persuadeatt-^ 
II le fait parcequ'il a une prédilection pour ses éhs^ 
une volonté spéciale pour leur salut , qu'il n'a poiÈ 
pour celui des hommes qui ne sont qu'a/^y^eA*^, quoi- 
qu'il veuille sincèrement sauver ceux-ci ; i • en ce qn* 
leur donne des moyens suffisants de salut ; a° en c^ 
quTl veut effectivement les sauver j s'ils y coopered 
comme ils le peuvent. 

C'est de cette volonté spéciale du salut des élus f 
ne peut être frustrée de son effet , c'est d'elle et Dd 
pas de la grâce , dont saint Augustin dit souvent qu'eb 
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est invincible , indéclinable , toute-puissante. La grâce 
n'est point indéclinable par sa nature ou essence : si 
elle Vétoit , il faudroit de bonne foi admettre avec les 
(contre-remontrants de Dordrecht le système de Firré- 
sistibilité de l'homme à la grâce ; car irrésistible et in- 
décUnable sont termes synonymes entre gens de bonne 
foi. C'est se moquer de dire qu'on puisse résister à ce 
qui est indéclinable et tout-puissant. Donnez aux contre- 
remontrants Vindéclinabilité ou l'irrésistibililé , ils n'en 
demanderont jamais davantage. Mais saint Âugdstin 
n'emploie ces termes que pour la volonté prédesti- 
nante : si elle n'est que congrue , son effet n'est que 
très vraisemblable et non absolument certain. Mais 
faut-il s'étonner que son effet soit certain et indécli- 
nable , puisque Dieu le voit déjà présent à ses yeux ? 
Dieu voit comme présent tout ce qu'il veut. Ce qui 
est présent devant lui ne sauroit point ne pas être : 
en tout cela il n'y a qu'une nécessité conséquente ou 
identique. 

Mais la grâce est-elle par son essence une cause né- 
cessaire de mon vouloir ? Est-il vrai que non seulement 
Dieu prodm*se avec moi mon vouloir , ce qui n'est que 
Je simple concours surnaturel , mais encore que sa 
grâce , mise en moi sans moi y soit la. cause qiii me dé- 
termine à vouloir ? En un mot , e$t-il une cause préve- 
nante qui détermine nécessairement son concours et 
le mien pour mon acte ? Si on le dit , les contre-remon- 
trants n'ont plus rien de réel à désirer. Voilà l'indécli- 
liabilité ou l'irrésisîibilité qui vient de l'essence de la 
grâce même ; en sorte que l'irrésistibilîté sera aussi ab- 
solue que les essences sont immuables. Si vous voulez 
QÎer sérieusement Tirrésistibilité , il ne vous reste plus 
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qu'à dire que la volonté prédestinante est indécEnaUti 
et toute-puîssante par une nécessité on irrésistîbilîté 
rcment conséquente et identique. D n'est pas possiUi 
que ce qui est ne soit pas : or le bon rotiloir dellwt 
me est déjà présent aux yeux de Dieu. Mais commoi 
Dieu s'est-il assuré de ce bon vouloir de l'homme? Sairi 
Augustin ne Texpliqïie pas , et il y auroit de la témérik 
à aller plus loin que lui. Il dit : (i) /xr nobis mirahi 
modo et ineffahili operatur. Il dit ailleurs , parlant do 
peuples qui s'attachèrent à David : (a) Numquid c» 
poralibus ullis vinculis alligaviti Intus egitycork 
tenuit ^ corda movit ^ eosque voluntatibus eoruMi 
quas ipse in illis operatus est , trajrit» Mais H dit CS 
choses autant pour l'ordre naturel que pour le sm» 
turel ; il le dit autant des mauvaises volontés des impia, 
par exemple ^ de Nabuchodonosor , de Cynis , ïkt- 
taxerxcs, de Saiil et d'Achitophel , que des amisi 
Dieu, n ne s'agit point précisément de la grâce médi- 
cinale pour les actes méritoires. Sa thèse est généra) 
qu'il donne comme une vérité qu'on ne peut révoq* 
en doute sans être impie , savoir que Dieu a une poi^ 
sance toute-puissante d'incliner les cœurs ou il rent: 
Sine dubio habcns humanorum cordium quà placetû 
inclinandorum omnipotentissimam potestatem* Mail 
c'est sur de tels passages cpie les contre -remontrants 
établissent leur irrésistibilité ; et ils ne manquent pB 
d'attribuer àla nature ou essence de la grâce ce que saitf 
Augustin ne dit que delà volonté de Dieu. Ils ne manqoetf 
pas de citer ces paroles du même endroit : (3) Non est 

(i) De Praed. Serm. cap. XIX , n, 4^. 
(a) De Corrept. et Grat. cap. XIV, n. 45. 
(3; Ilid. 






SPIRITUELLES. 347 

tbque dubitandum voluntati Dei , qui et in cœlù et 
n terra omnia qucecumque voluitfecit ^ et qui etiam 
€la quœfutura sunt fecit , humanas voluntates no/i 
*<osse resistere qaominùs ipse faciat quod vult , quan* 
ïoquidem etiam, de ipsishominum voluntatibus ^ quod 
Mi/t , càm vult j facit. Si VOUS dites que cette irrésis- 
bilité dont parle saint Augustin quand il dit : Huma* 
'uis voluntates non posse resistere , yient de la nature 
le la grâce même , voilà Xirrésistibilité de Dordrechf. 
â au contraire vous dites que la grâce n'est point par 
El nature irrésistible, c'est-à-dire indéclinable ou néces* 
itante , mais que c'est seulement le décret ou la Tokmte 
.« Dieu , qui ne peut être frustrée de son eUet, puis- 
^'il voit déjà comme présent tout ce qu'O veot , vous 
c mettez l'efficacité de b grâce qoe daiiis sa congruité : 
^00 suadetur , ut penuadtatmrm Qmomu>do scitei con^ 
rruere, ut vocantem non re^pmat. Alors TOUS dit^ 
«rec saint Augustin , que la nécessilé qu unpr/ie la vck 
Doté toute-puissante n est pas une oéceMté necescMUate, 
^puisqu'elle n'est qu'identique. Dieu roil ce que wm% 
gipelons futur contingent comme une cfaoïïiï déjà pré" 
lente et déjà faite : Qui etiam illa quas fmtura êisnt 
wscit. n a déjà fait ce bon vouloir qui est encore luliir 

l'égard de l'homme, et par cvHiséqHcM il «n «H \ÀÊsn 
ssurc : CertUsimè Uberantur^ indeclinabilit^u^ ^ insu- 
^erabilitcr , omnipotentisêimd voii^ntate, TottC eela 
st vrai ; il le voit déjà fait : faufil sëtouner qoeTb^xu* 
ne ne puisse résister à une volonté quand il e>t dép 
Tai qu'il ne lui résiste point ? D ailleur/t^ il est vrai que 
'^eu a dans les trésors de sa toute-puissance ei àài ^^4 
agesse des moyens infinis et inépuisables de gagM'-i* h:^» 

ceurs des hommes , de les persuader , de les toucixcr ; 
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delesindiiier, deknr finreiroakiroe^TlTcotyà, 
toomcr méiMy saon jm 'dfMflUi»'^ Icw|h>- foiualéi ml 
phu mipies ; Im nohi» mUmUti modo et im^ffM' 
cperaimr. Ce n*est point pir des lia» gromers , pr 
des causes- Bécessitantes de leur propre nstme ffl 
s'assure de notre vouloir. Si-ui aaiiif on génie sapénev 
à son anâ est soorent sur de le persuader ccrHisimk, 
qtioiqii'3 ne paisse ni mettre quelque chose en ha, ■ 
endter quelque diose ; s'il esterai qu'il peut tout as 
cet ami pour h persuasion raisonnable, àoomhienpb 
forte raison Dieu, qii sait tout et qui porte dans ki 
cœurs toute la îonot quKI kd platt^ pentnl s'assurer àt 
faire voulœr le bien à rhomme quandil fs rësoblBil 
qu'y a4-ilde plusnatnrd, pour ainsi dire, qae de tWH 
feir ce qui est yéritaUemant bon? Qafesuse qne:kfé<' 
ché , sinon une erreur et une déraison? EniDore naa 
fois , qu'est-ce que le pédié sinon unednite , ime feè ' 
blesse , une défaillance delà volonté? Plus Dieu^éclaire 
et fortifie l'homme , phis il Téloigne de la défaiilaDce, 
de Terreur et du vice. Il s'assure donc de Fenteiulfy 
ment et puis de la volonté de l'homme , i^ en le per- 
suadant , ita suadetur^ ut persuadeatur ^ at^ en le for- 
tifiant contre sa foiblesse , adjuvando. 

Pour les moyens de persuader et de fortifier, ils sont 
infinis dans les trésors de Dieu , Mirahili modo tl 
ineffahilL II ne seroit pas Dieu s'il ne savoit pas s'as- 
surer quand il lui plaira du cœur de chaque homme ^ 
et pour faire le bien et pour régler le mal. Voilà la vé- 
rité générale, tant pour Tordre naturel et même pour 
toutes les actions deâ impies , que pour Tordre surna- 
turel et pour les bonnes œuvres des saints. Il ne reste 
qu'à dire , après saint Augustin , que Dieu fait par tf . 
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grâce médicinale, dans un pécheur pour sa conver- 
sion , ou dans un juste pour sa persévérance , ce qu'il 
a su faire dans le cœur des impies., par exemple, dans 
le cœur des Juifs qui condamnèrent et crucifièrent Jé- 
sus-Christ , pour s'assurer de laccomplissement de son 
décret sur la mort du Sauveur , Quod consilium et 
manus tua decreveruntfieri. C'est seulement en ce sens 
que saint Augustin dit , Eosque voluntatihus eorum y 
quas ipse in illis operatus est y traxit : c'est-à-dire 
seulement qu'il invite, qu'il attire, qu'il incline , quo^ 
modo scit ei congruere , ut vocantem non respuat ; 
qu'il s'insinue et invite si bien qu'il persuade , ita sua- 
detur ut persuadeatur ; qu'il aide et fortifie Thomme 
contre lui-même , adjuvando ; qu'enfin il opère avec 
l'homme, comme cause , le vouloir de l'homme même , 
eosque voluntatihus eorum , quas ipse in illis opéra* 
tus est , traxit. Aussi voyons-nous que saint Augustin 
déclare que la prédestination n'ajoute rien à la simple 
prescience que le seul do^ des grâces qui aident , qiii 
persuadent , et qui sont si congrues, que la volonté qui 
peut les rendre inefficaces ne veut pas le faire , quo* 
modo scit ei congruere ^ ut vocantem non respuat. 
Voilà la dernière borne entre celte doctrine et l'irrésîs- 
tibilité des contre -remontrants de Ddrdrecht, c'est-à- 
dire les plus outrés protestants. Il n'y a aucun miliea 
réel dont un homme sincère et. sérieux puisse s'accom- 
moder. 
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AUTRE LETTRE AU PERE LAMI, 



Vu motif de la délectalinit et de la Jîn dt aoin 

jL a délectallon ni délibérée ni indélibcrée ne âo'd ja- 
mais élre la cause finale non plus que l'efGcienle lie 
notre vouloir. 

Pour la délectaLon indélibérée el involontaire , ei!e 
ne peut être c|u'un sentiuieut agrêublc. Vouloir la vrriu i 
pour son plaisir , c'est touiber dans 1 epicurisme. Epi- 
ciire mettoii la dernière fin dans la volupté , c'est-à-dire 
(tans le plaisir en général. Que ce plaisir vienne à l'oc- 
casion du corps ou uon , n'importe ; c'est toujours éga- 
LcmeDt le plaisir de l'ame, c'est-à-dire la mqditîcatioii 
de la substance peusanle et incorporelle. Or celte nio- 
diGcfUion de mou ame n'est point distinguée- d'elle ; agir 
pour mon plaisir c'est a;;ir pRur mol ; plus le plaisir est 
grand , plus nous agissons pour nous -mêmes en le re- 
cherchant comme notre fin. Les plaisirs courts et im- 
parfaits sont tine espèce de félicité très imparfaite el 
momentanée. La parfaite félicité de l'ame est un [Saisir 
parfait , suprême et permanent ; mais enfin c'est ud 
plaisir : et quiconque se propose pour fin ce suprême 
plaisir , se propose soi-même pour En ; sa fin est d'être 
heureux par le plus grand plaisir. C'est ce qu'Épicure 
se proposoit ; il avoit pour fm dernière le plaisir en 
général , quel qu'il fût , ou du moins l'exemption de 
toute douleur , parceque cette exemption mettoit l'ame 
eo état de iouir d'elle-même et de se faire heurfuse. Si 
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VOUS supposez que Famé peut pratiquer k yertu pour 
le plaisir , vous voulez qu'elle rapporte son vouloir 
délÂéré et vertueux , c'est-à-dire ce qu'il y a de plus 
parfait et de plus sublime en elle , à ce qu'il y a de 
'moins parfait , c'est-à-dire à un plaisir indéUbéré, invo^ 
lontaire et aveugle , semblable à celui qu'on attribue 
d^ordinaire aux bêtes. Cest renverser l'ordre ; c'est 
tomber dans l'erreur d'Épicure que tous les sages 
païens ont détestée. Que le plaisir vienne à l'occasion 
du corps ou non , il n'en est pas moins un plaisir indé- 
libéré et involontaire de lame auquel la vertu ne peut 
être rapportée sans la dégrader. 

Pour la délectation délibérée, comme elle n'est que 
notre propre vouloir, elle n'est que la vertu même 
quand le voidoir est bon. Or est-il que la vertu ne peut 
jamais être sa propre fin dernière ; et c'est en quoi les 
stoïciens se sont trompés grossièrement, i* La vertu 
de l'homme est la modification de sa volonté qui n'est 
point réellement distinguée de sa volonté même. Ainsi, 
si sa vertu étoit sa dernière fin, il seroit réellement lui- 
même sa dernière fin. La dernière fin qu'il se propose- 
roit ce seroit soi-même, parfait et orné de toutes les 
beautés delà vertu et de la sagesse : c'est le renverse- 
ment de la dernière fin qui doit être Dieu seul. 2° Nos 
actes délibérés, comme saint Thomas l'a très bien re- 
marqué , ne peuvent jamais par leur nature être notre 
dernière fin. Qui dit un acte délibéré, dit un acte qui 
a une fin pour laquelle il est fait et à laquelle il se rap- 
porte. Or il y a une évidente contradiction à dire qu'un 
acte est la dernière fin de lui-même, puisque lui-même 
est fait pour une fin ultérieure à soi. Comme voir dit 
un objet qu'on voit ( c'est la comparaison de saint 
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AUTRE LETTRE AU PERE LAMI, 

BÉNÉDICTIN, 

Du motif de la délectation et de la Jin de notn 

vouloir. 

JL A délectation ni délibérée ni indélibérée ne doit ja- 
mais être la cause finale non plus que l'efllciente de 
notre vouloir. 

Pour la délectation indélibérée et involontaire y Su 
ne peut être qu'un sentimeut agréable. Vouloir la verts 
pour son plaisir , c'est tomber d^ns l'épicurisme. Ëpi- 
cure mettoit la dernière fin dans la volupté, c'est-à-dire 
daus le plaisir en général. Que ce plaisir vienne à Foo- 
çasion du corps ou non , n'importe ; c'est toujours éff- 
lement le plaisir de l'aine , c'est-à-dire la modification 
de la substance pensante et incorporelle. Or cette mo- 
dification de mon ame n'est point distinguées d'elle : agir 
pour mon plaisir c'est agir pftur moi ; plus le plaisir est 
grand , plus nous agissons pour nous-mêmes en le re- 
cberchant comme notre fin. Les plaisirs courts et im- 
parfaits sont une espèce de félicité très impar£ute el 
momentanée. La parfaite félicité de l'ame est un pliîstf 
parfait , suprême et permanent *, mais enfin c'est no 
plaisir : et quiconque se propose pour fin ce suprêfDe 
plaisir , se propose soi-même pour fin ; sa fin est d'ctrc 
heureux par le plus grand plaisir. C'est ce qu'Ëpicure 
se proposoit : il avoit pour fin dernière le plaisir en 
général , quel qu'il fut , ou du moins l'exemption de 
toute douleur , parceque cette exemption mettoit l'ame 
en état de jouir d'elle-même et de se faire heureuse. Si 
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il est aîmé. Ce dernier acte est ce qu'oo nomme la béa- 
titude. Elle est le derflier acte et non la dernière fin ; 
car ce dernier acte a une fin ultérieure à soi, savoir 
Dieu qui est s6n objet. 

Ainsi le plaisir indélibéré et involontaire ne peut 
jamais être la fin d'aucun vouloir vertueux; et le plaisir 
délibéré, qui est le vouloir vertueux même, a toujours 
une fin ultérieure à soi : ainsi le plaisir n'est ni la cause 
efficiente ni la finale du vouloir. 



AUTRE LETTRE AU PERE LAMI, 

BEN ÉdICTIN, 
De la prière , par rapport à la délectation sensible-, 

J^Es principes que j'^aï réfutés' ne sont pas seulement 
absurdes en métaphysique , ils sont encore pernicieux 
en morale et incompatibles avec la solide piété : en voici 
en abrégé les principaux inconvénients. 

1° Si le plaisir ou la délectation est la cause effi- 
ciente et nécessaire de tout bon vouloir, il faut conclure 
qu*on n'a le bon vouloir qu'autant qu'on a le plaisir. 

2« Le plaisir étant un sentiment de l'ame il ne peut 
être que sensible. Je n'entends point par sensible ce 
qui passe par le canal des sens corporels : je veUx dire 
seulement que tout sentiment de Famé doit être senti 
par elle ; autrement il ne seroît pas sentiment, puisque 
sentiment ne dit que l'action ou passion de sentir. Par 
exemple, il y auroit une contradiction évidente à dire 
que j'ai un sentiment de dtpit, d'orgueil, purement 

5o. 






LETTRES 

1, rt à dire que je ne le sens pas. Tout de raénip 

irort lie U coDlratlictiuri à dire que les démoiu 

wniimeni àc douleur, et à dire que c'est une 

lOictir qu'ils ni; seniiut pas. D'où il s'ensuit que tout 

plaisir, cnaime toute douleur étaut on sentiment, lout 

itUiiir est un f;r>ùt vt une délectation sensible. 11 faudrt 

conclure, sur les principes ci-dessns posés, qu'il n'j 

a poini de bon TouU^ir dans l'homme quand il n'y i 

point en lui de piulsir ni de goi'it sensible pour le bien. 

Ce plaisir pourra èire pins ou moins vîf et sensible, 

^lus ou iHoius apcr<;u par réflexion ; mais enfin quani 

rhomme ne le pourra point trouver en soi, il s'en&uivn 

"qu'il n'y sera point. 

3° n faudra dire qu'il est inutile de s'efforcer à prier, 
à demander , à désirer , à vouloir le bien , sî on n'eu a 
aucun plui:;ir sensible, et si en se tâtant bien soi-même 
ou n'y [K'iil liouvcr aucun sentiment de délectation; 
car il est inutile de tenter l'impossible. Or on ae ^t 
former le bon vouloir sans scm unique et essentidl« 
cause efficiente qui est le plaisir sensible; ce seroil pro- 
duire une chimère , c'est4-dire un triangle sans cdlés , 
une montagne sans vallée. 11 faut donc attendre ce plai- 
sir sensible qui vient en nous sans nous , et par lequel 
seul nous pouvons vouloir le bien. 

4' Il faut conclure que le bon vouloir dimioue à pnc 
portion qu'on sent diminuer le sentiment de plaisir à 
regard du bien , et que touis les dégoûts intérieurs 
qu'éprouvent les saints sont autant de diminutions de la 
grâce et de la bonne volonté. 

5* Bien loin de s'efforcer inutilement à prier et à 
vouloir aimer, etc. quand les aridités, les privations de 
go&ls se&sibles, tes dégoûts , les épreuves, les tenti- 
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tîons viennent, il faut alors croire que tout est perdu, 
et se désespérer pour le salut, supposé qu'on ne trouve 
plus en soi aucuiî reste de goût et de plaisir*, car le 
plaisir sensible ne peut point venir sans que nous le 
sentions : donc il ne vient point quand nous ne le sen- 
tons pas; et quand il ne vient pas il est extravagant de 
s'imaginer qu'on puisse former aucun vouloir de bien 
sans lui. 

6» Tous les pères, tous les auteurs ascétiques, tous 
les contemplatifs approuvés de l'église sont donc des 
insensés quands ils assurent que l'oraison, l'amour, en 
un mot la perfection , se consomment par les épreuves 
où l'on est privé des goûts et consolations sensibles. 
Saint Jacques même a tort de dire , Sî quis vestrâm 
tristatur^ oret. Eh! comment pouvoir prier, c'est-à- 
dire vouloir le bien , pendant qu'on manque de la cause 
efficiente de ce bon vouloir , savoir le plaisir sensible 
ou la joie prévenante qui le produit? Ainsi il fiaut ren- 
verser toutes les maximes et les expériences des saints , 
depuis les apôtres jusqu'à nous , pour ne juger plus de 
la \yie intérieure que par le plaisir, comme on juge du 
froid et du chaud par un thermomètre. 

7° n faudra aussi conclure qu'on aime Dieu , qu'on 
fait une merveilleuse oraison , et qu'on est parfait dès 
qu'on sent un grand plaisir ou délectation par rapport 
aux choses de Dieu. Si le plaisir sensible est la cause 
nécessaire du bon vouloir , ce signe du bon vouloir ne 
peut jamais être équivoque: par-tout ou est la cause 
nécessaire, là est l'effet ; donc on pourra, sans craindre 
de se flatter , se juger soi-même infailliblement pour 
son intérieur , sur le degré de plaisir qu'on sent actuel- 
lement par rapport à Dieu. 
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[ 8" CVst nier l'éiat du purgatoire, oii Its amesp(> 
T^es de tout plaisir seasihlc, et souffrant actueUemat 
ijine trt'S grande douleur, ont néanmoins Iç bon vouluii 
^ un très haut de-ré. Peut-on voir une plus peinii ' 
ïIlusioD que celle qui naît de ce priucipe ? QiianJ 
riioinnie, qui , par sa corruption, n'aime que le pLiisit 
et la gloire , n'a plus qu'à chercher le plaisir pour 
croire parfait , qu'est-ce que son iniagînatiou ne hii 
fournira point pour nourrir sa vaine prt'sontptinn pif 
.Une ferveur douce et flatteu; ? Jamais les fanaljijoo 
ti'ont présente aux âmes s es un poison si sublîL et 
iî dangereux. 

En général tout dépendra du plaisir sensîlile im 
-les exercices de la vie inlérieure. Quand le goût M- 
Bible viendra , on sera Iransp rlé et on se croira ra^i 
«u troisième ciel; dés que le ^oùt sensible mauquen, 
fia désespérera de tout, on quittera tous les bons ex«t- 
çices. JugcE des suites affreuses de cette espèce de dtS' 
espoir où l'anie ne cherchera plus d'aliment intérieur, 
n'en connoissant point d'autre que te plaisir qui lui 
échappe. 

'. Vous me demandez ce qu'il faut établir en la plact 
de cette nionstruense spiritualité. Je vous réponds quil 
faut s'en tenir à celle de tous les saints et de toute 
l'église , qui est de croire quou doit persévérer pi- 
tiemment dans l'amour et dans l'oraison en pure foi, 
quand Dieu nous prive de tout plaisir cl de tout goùl 
sensibles , de toute lumière consolante ; et cpi'on aime 
d'autant plus puretnent alors , qu'on aime sans sentir, 
comme on croit avec plus de mérite lor.squ'on croil 
sans voir. Le sentir ne dépend pas de nous , mais le 
■couloir en dépend. Dieu ne nous demandera pas (JV 
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tîons viennent, il faut alors croire que lont est perdu, 
et se désespérer pour le salut, supposé qu^on ne trouve 
plus en soi aucun reste de goût et de plaisir-, car le 
plaisir sensible ne peut point venir sans que nous le 
sentions : donc il ne vient point quand nous ne le sen- 
tons pas-, et quand il ne vient pas il est extravagant de 
s'imaginer qu'on puisse former aucun vouloir de bien 
sans lui. 

C» Tous les pères, tous les auteurs ascétiques, tous 
les contemplatifs approuvés de l'église sont donc des 
insensés quands ils assurent que l'oraison, l'amour, en 
un mot la perfection , se consomment par les épreuves 
où Von est privé des goûts et consolations sensibles* 
Saint Jacques même a tort de dire , Si quU vestrâm 
tristatitr^ oret. Eh! comment pouvoir prier, c'est-à- 
dire vouloir le bien , pendant qu'on manque de la cause 
eflicicnte de ce bon vouloir, savoir le pbisir sensible 
ou la joie prévenante qui le produit? Ainsi il faut ren- 
verser toutes les maximes et les expériences des saints, 
depuis les ap6tres jusqu'à nous, pour ne juger plus de 
la vie intérieure que par le plaisir, comme on juge du 
froid et du chaud par un thermomètre. 

^'^ n faudra aussi conclure qu'on aime Dîen • qu'on 
fait une merveilleuse oraison , et qu'on est parfait dès 
qu'on sent un grand plaisir ou délectation par rapport 
aux choses de Dieu. Si le plai«ir sensible est la cause 
nécessaire du bon vouloir , ce ftigoe du bon vouloir ne 
peut jamais être éqiuvo<fiie : par-t/mt où e^t la cause 
nécessaire, là est reffel -, Aiiic on pourra , wm craindre 
de se flatter , se jug^r ^n-méme iiifaiUibleinem pour 
son intérieur , sur li' di'gré de {dlaÎNT qu'on sent actuel- 
lement par rapport à Uieuu 
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8* Cesl nier Téfat da purgatoire, où les âmes pri- 
Tées de toat pbôsir sensible, et sonfEnnt actndlenicitt 
une très grande doulenr , ont néanmoins 1^ bon vouloir. 
i on très baut degré. Peut-on voir une ]dns pernicieuse 
illusi(« cpe cdle qui nait de ce principe ? ^^uand 
llioaime, qui , g^r sa comiptioUi n'aime que le plaisir 
et la gloire , n a plus qu'à chercb«r le pÛsir pour se 
croire parfait, qu'est-ce que son imagination ne Iqi 
fournira pmnt pour nourrir sa vaine présompdoi; par 
une ferveur douce et flatteuse ? Jamab les ùnatiques 
n'ont présenté aux âmes simples un poison si subtil et, 
ai dangereux. 

En général tout dépendra du plaisir sensible dans 
les exercices de la vie intérieure. Quand le gont aen* 
sible viendra , cm sera transporté et on se croira ravi 
au troisième ciel; dès que le goût sensible manquera , 
on désespérera de tout, on quittera tous les bons exer- 
cices. Jugez des suites affreuses de cette espèce de dés- 
espoir où Tame ne cherchera plus d'ahment intérieur, 
n'en connoissant point d autre que le plaisir qui lai 
échappe. 

, Vous me demandez ce qu'il faut établir en la place 
de cette monstrueuse spiritualité. Je vous réponds qu'il 
faut s'en tenir à celle de tous les saints et de toute 
l'église, qui est de croire qu'on doit persévérer pa- 
tiemment dans l'amour et dans l'oraison en pure foi, 
quand Dieu nous prive de tout plaisir et de tout goût 
sensibles , de toute lumière consolante -, et qu'on aime 
d'autant plus purement alors , qu'on aime sans sentir, 
comme on croit avec plus de mérite lorsqu'on croit 
sans voir. Le sentir ne dépend pas de nous , mais le 
vouloir en dépend. Dieu ne nous demandera pas d'à- 
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voir senti , puisqu'il n'a pas mis le sentiment dans la 
main de notre conseil ; mais il nous demandera d'avoir 
voulu et persévéré dans le bon vouloir, parcequ'il nous 
jeu a donné la liberté véritable. Renversez ce fonde- 
<ment , vous renverserez toute la vie chrétienne , tout 
l'ouvrage intérieur de la foi, et toutes les voies de 
perfection dans les épreuves. Aussi voyons-nous que 
.ceux qui s'attachent à cette délectation sensible ne 
comptent pour rien que la seule fé^i^eur d'imagination : 
ils ne veulent qu'une ivresse spirituelle , qu'un goût 
empressé des bonnes œuvres , qu'un zèle ardent pour 
les austérités , qu'une méditation raisonnée et conso- 
lante, qui est plutôt une étude agréable de tête échauf- 
fée qu'une oraison : ils croient que tout est perdu en 
eux dès que cette chaleur et ce plaisir leur manquent ; 
et ils se scandaUsent d'autrui d'une manière âpre, noire 
et farouche , dès qu'ils n'y trouvent point ce goût et 
cette ferveur d'imagination. Pour le véritable homme 
intérieur , il demeure en paix et en égalité de cœur 
dans les inégalités qu'il éprouve , suivant ce qui est si 
bien enseigné dans le troisième livre de l'Imitation de 
Jésus-Christ et dans saint François de Sales. 
- Vous me demandez si l'oraison doit être longue. Je 
yous réponds que les anciens dcmandoient d'abord des 
oraisons courtes , mais fréquentes ; c'est ce que, saint 
Augustin a enseigné à Proba -, c'est ce que vous trou- 
verez dans les saints qui ont donné des règles com'- 
munes pour la multitude des commençants qui veulent 
se convertir et travailler à leur perfection dans la soli- 
tude. En effet ce qu'ils appellent oraison , qui est une 
espèce d'oraison jaculatoire, ne peut être que court. 
Us lisoiçut, ils méditoient, ils reçltoient des psaumes.^. 
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de piainr : (i) Ideô quisjaenoêirÉaLiommm npuêM 
ciperff ttgon, implerej mtmc scitj mmme mmMcitp mMMé 
dBleetatur, mumc non deléctaturiui Movenimmsm. 
facuUatU , sed divini muneriê e$êe , vel qvod jcrT; 
vel qmod tk/ectatttr t ac aie ah dectkmiê vnuUiais m 
meutr. Qooicjuè la délectation ÎDToloiitttre , c'est-à-do» 
le goût , manque , la délectation délibérée |. qui est k 
fidâité du Jxm vouloir , peut parsévérer et ae perfcof' 
tionnen 
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AUTRE LETTRE AU PERE LA3WI, 

aiNl&DlCTIK* 

PAàno V , mon révérend père , de n'avoilr pas i^ : 
. pondu à votre (juestion. D n'y a eu dans moasileiictf 
rien qui doive vous faire aucune peine ni qui vienne 
d^âucune réserve. Voici seulement ce que je pense là- 
dessus. 

Notre corps n^a besoin que d*être nourri ; il lui suffit 
qtic Tanic qui le gouverne soit sensiblement avertie de 
ses besoins , et que le plaisir facilite f exécution d'ooe 
chose si nécessaire. Pour Tame elle a un autre besoin: 
si elle étoît simple elle pourroit recevoir toujours une 
force sensible et en bien user ; mars , depuis qu'elle est 
malade de l'amour d'elle-même , elle a besoin que Dieo 
lui cache sa force , son accroissement et ses bons désirs. 
Si elle voit , du moins ce n'est qu'à demi y et d'une mt* 
nière si ccmfuse qu'elle ne peut s'en assurer ', encore 

(i) De Peoc. Mcrît. <•' ~ ^ Ub. U. 
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ne laîsse-l-elle pas de regarder ces dons avec une vaine 
complaisance malgré une incertitude si humiliante : que 
ne feroit-elle point si elle voyoit clairejnent la grâce 
qui l'inspire et sa fidèle correspondance? Dieu fait donc 
deux choses pour Tame , au L'eu qu il n'en fait qu'une 
pour le corps. H donne au corps la nourriture avec la 
faim et le plaisir de manger ; tout cela est sensible. 
Pour Tame il donne la faim, qui est le désir de la nour- 
riture -, mais en accordant ce don il se cachç , de peur 
que l'ame ne s'y complaise vainement: ainsi, dans les 
temps d'épreuves où il veut nous purifier, il nous sous- 
trait les goûts , les ferveurs sensibles et les désirs ar- 
dents. Comme l'ame tournoit en poison , par orgueil , 
toute force sensible , Dieu l'a réduite à ne sentir que 
dégoût , langueur , foiblesse , tentation. Ce n'est pas 
qu'elle ne reçoive toujours les secours réels ; elle est 
avertie, excitée, soutenue pour persévérer dans la 
vertu : mais il lui est utile de n'en avoir point le goût 
sensible , qui est très différeiit du fond de la chose ; 
l'oraison est très différente du plaisir sensible qui accom- 
pagne souvent l'oraison. Le médecin fait quelquefois 
manger le malade sans appétit; le malade n'a aucun 
plaisir à manger , et ne laisse pas de digérer et de se 
nourrir. Sainte Thérèse remarquoit que beaucoup 
d'ames quittoient par découragement l'oraison quand 
elle commence à se perfectionner. La vraie oraison 
n'est ni dans les sens ni dans l'imagination ; elle est dans 
l'esprit et dans la volonté. On peut se tromper beau- 
coup en parlant de plaisir et de délectation. H y a un 
plaisir indélibéré et sensible qui prévient. la volonté; 
celui-là peut être séparé d'une très véritable oraison : 
il y a le plaisir délibéré qui n'est autre chose que la 

T. T. 5l 
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volonté délibérée même. Cette délectation, qui est notre 
vouloir délibéré , est celle que le psalmiste commande 
et à laquelle il promet une récompense : (i) Deiectan 
in Domino ^ et dabit tihi petitiones cordis tut. Cette 
délectation est inséparable de l'oraison en tout état, 
parcequ'<'Ue est Toraison même : mais cette délectation, 
qui n'est qu'un simple vouloir , n'est pas toQJOQrs ac- 
compagnée de l'autre délectation prévenante et indéli- 
bérée qui est sensible ; la première peut être très réelle 
et ne donner aucun goût consolant. 

C'est ainsi que fcs âmes les plus rigoureusement 
éprouvées peuvent conserver la délectation de pure 
volonté , c'est-à-dire le vouloir on l'amour tout nu, dans 
une oraîson très sèche , sans conserver le goût et le 
plaisir de faire oraison; autrement il fandroît dire qu'on 
ne se perfectionne dans les voies de Dieu qu'autant 
qu'on sent augmenter le plaisir des vertus, et que toutes 
les âmes privées du plaisir sensible par les épreuves 
ont perdu l'amour de Dieu et isont dans l'illusion ; ce 
seroit renverser toute la conduite des âmes et réduire 
toute la piété au plaisir de l'imagination ; c'est ce qui 
nous mèneroit au fanatisme le plus dangereux : chacun 
se jugeroit soi-même pour son degré de perfection par 
son degré de dégoût et de plaisir. C'est ce que font 
bien souvent des "âmes sans y prendre garde ; elles ne 
cherchent que le goût et le plaisir dans l'oraison; elles 
sont toutes dans le sentiment ; efies ne prennent pour 
réel que ce qu'elles goûtent et imaginent ; elles devien- 
nent en quelque manière enthousiastes. Sont-elles en 
ferveur, elles entreprennent et décident tout; rien.ne 

(t) Ps. 37, Y. 4. ■' \ ■ ■■ ; 

. ■ v 
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ks arrête , nulle autorité ne les modère. La ferveur 
sensible tarit-elle, aussitôt ces âmes se. découragent, 
se relâchent, se dissipent et reculent} c'est toujours à 
recommencer : elles tournent comme une girouette à 
tout vent ; elles ne suivent Jésus-Christ que pour les 
pains miraculeusement multipliés -, elles veulent des 
cailles au désert; elles cherchent toujours, comme saint 
Pierre , à dresser des tentes sur le Tabor , et à dire : 
O que nous sommes bien ici ! Heureuse lame qui est 
également fidèle dans l'abondance sensible et dans la 
privation la plus rigoureuse ! (i) Sicut mojts Sion non 
çommovehituu Elle mange le pain quotidien de pure 
foi , et ne cherche ni à sentir le goût que Dieu lui ôte , 
ni à voir ce que Dieu lui cache : elle se contente de 
croire ce que leglîse lui enseigne , d'aimer Dieu d'une 
volonté toute Bué , et de faire, quoi qu'il lui en coûte , 
tout çvB,que l'évangile commande et conseille : si le goût 
vient , elle le reçoit comme le soutien de sa foiblesse ; 
s'il échappe , elle en porte en paLx la privation et aime 
toujours. C'est l'attachement au sensible qui fait tantôt 
le découragement et tantôt l'illusion ; au contraire c'est 
cette fidélité, dans la privation du sensible, qui préserve 
de nUusion. Quand on perd le goût sensible , sans se 
procurer cette perte par infidélité , on ne perd que ce 
que perd un enfant que ses parents sèvrent : le pain sec 
et dur est moins doux mais plus nourrissant que le lait; 
la correction d'un précepteur fait plus que les caresses 
d'une nourrice. 

Cessons de raisonner en philosophes sur la cause , et 
arrêtons-nous à l'effet. Comptons que nous ne devons 

(i) Ps. i^4> ^« >• 
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trancher. Enfin qiiand même ces choses seroiént cer- 
tainement réelles et excellentes , il seroit capital d^en 
détacher une ame et de l'accoutumer aune vie de pure 
foi : quelque excellence qu'il puisse y avoir dans ces 
dons, le détachement de ces dons est encore plus excel- 
lent qu'eux ; Adhuc excellentiorem viam vohis de- 
. mojisiro. C'est la voie de foi et d'amour , sans s'atta- 
cher ni à voir , ni à sentir , ni à goûter , mais à obéir 
au bien-aimé : cette voie est simple , droite , abrégée , 
exempte des pièges de Forgueil. Cette simplicité et cette 
nudité font qu'on ne prend point autre chose pour Dieu, 
ne s'arrétant à rien. Si vous n'agissez que par cet esprit 
de foi que vous devez inspirer à cette personne j Dieu 
vous fera trouver ce qui lui convient pour être secou- 
rue dans sa voie , ou du moins ce qui vous conviendra 
pour n'être point trompé. Ne suivez point vos raison- 
nements naturels , mais l'esprit de grâce et les conseils 
des saints expérimentés , comme le bienheureux Jean 
de La Croix, qui sont très opposés à Tillusion. Dieu sait 
à quel point je suis, mon révérend père , tout à vous à 
jamais en lui. 



LETTRE 

SUR LA DIRECTION. 

LiES meilleures chosrs sont les plus gâtées , parceque 
leur abus est pire que celui des choses moins bonnes. 
Voilà ce qui fait que la^ direction est si décriée. Le 
monde la regarde comme un art de mener les esprits 
foibles et d'en tirer parti. Le directeur passe pour'uu 
homme qui se sert de la religion pour s'insiimer, pour 
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gouverner, pour contenter son ambition; et souvent 
on soupçonne dans la direction^ si elle regarde le sexe, 
beaucoup d'amusement et de misère. Tant de gens, sans 
être ni choisis ni éprouvés , se mêlent de conduire les 
âmes , qu'il ne faut pas s'étonner qu'il en arrive assez 
souvent des choses irrégulières et peu édifiantes. 

Cependant il sera toujours vrai de dire , au milieu 
de toutes ces choses déplorables , que la fonction de 
mener les âmes à Dieu est le ministère de vie confié 
aux apôtres par Jésus-Christ. La direction est donc une 
fonction toute divine , qu'il n'est jamais permis de mé- 
priser , quoique les hommes indignes d'une si haute 
fonction l'avilissent souvent et la déshonorent. Quelle 
folie de mépriser un diamant parcequ'on l'a vu enfoncé 
dans la boue ! Après tout , Jésus-Christ n'a rien fait en 
vain : il a donné des pasteurs à son troupeau y et ces 
pasteurs doivent diriger ; car le devoir du pasteur est 
de conduire les brebis , de les connoître , comme dit 
Jésus-Christ, chacune en particulier, de discerner leurs 
besoins , d'étudier leurs maladies , de chercher les re- 
mèdes , de supporter leurs foiblessès , de redresser 
celles qui s'égarent , de les rapporter sur ses épaules 
au bercail , de conduire les saines dans les bons pâtu- 
rages et de les défendre du loup ravisseur. Voilà le vrai 
directeur : il n'eu faudroit point d'autre que le pasteur 
même , si les pasteurs chargés :de troupeaux innombra- 
bles , et quelquefois trop peu appliqués au travail pas- 
toral , ne manquoient ni de temps , ni de zèle , ni d'ex- 
périence pour mener les âmes jusqu'à la perfection de 
Févangile. Ils manquent souvent de quelqu'une de ces 
trois choses : c'est pourquoi on choisit parmi les plus 
saints prêtres qui peuvent travailler au nom du pasteur 
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davecson antorité ^ odiii qui parokk jdus proprei 
être rhomme de Diea pour chacun de noua. G^est Je 
•iip{4mem aa dé£uit da pasteori VjQÎb l'idée^ <^^ 
ce me semUe, avoir de la direcdon. Ce dicecteor, 
àmune dit saint François de Sales, doitêtre choisi cntie 
mille, et même entre dix milk. Illani le dîerchersi^., 
éclairé, mortifié , expérimenté , détaché de tout, inca- 
pable de nous flatter , exempt de tout soupçon de non* 
Teauté snr la doctrine et de tout excès dans sesmaxi* 
mes, mais pourtant droit, ferme , prêt à compter paar 
rien le monde et les grandeurs les plus ébkmissantes', 
en un mot , qui , étant le vrai homme de Dieu,ne cfaa>- 
die que hd seul dans tous les conseik qu'il donne; H est^ ^ 
me durez-vous , phis aisé de peindre cet homme me^ 
Teilleux que de^^le trouver. H est vrai ; miis «m le In»- 
vera pourtant pourvu qu'on le cherche, bien. Vend h 
manière de le diercber. 

II faut premièrement avoir égard à la réputation pu- 
blique pour éviter ce qui n'est point approuvé. Ce n'est 
pas qu'il faille aller chercher les gens qui sont à la mode 
et qu'on voit en estime parmi les grands ; mais il faut 
éviter ce qui est suspect ou désapprouvé par le commun 
des personnes sages. Les mauvaises réputations ainsi 
que les bonnes , quand elles sont fort répandues ^ ont 
souvent quelque fondement. Pour les gens qui ont une 
certaine vogue , il est ridicule de les chercher ; c'est 
porter le goût du monde et de la vanité jusque dans les 
choses les plus sérieuses de la religion -, c'est vouloir 
être remarqué, se mettre au rang des personnages con- 
sidérables 5 s'intriguer , se donner de l'appui et des liai- 
sons ; en un mot , c'est une espèce de vanité hypocrite 
qui éloigne de Dieu * éteint l'esprit de grâce. 
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Cherchez donc un directeur loin du monde et à qui le 
monde ne soit rien, qui, loin de vous en pouvoir 
enivrer, vous en désabuse. 

Pour le trouver, informez- vous des personnes les plus 
simples , les plus solides , les phis éloignées des vaines 
apparences, et qui par leur conduite vous fassent espé- 
rer que leurs conseils seront bons *, qu'à voir la manière 
dont ces personnes profitent des soins d'un directeur , 
vous ayez sujet de croire qu'elles l'ont bien choisi , et 
qu'elles sauront bien vous le dépeindre. 

Il faut même voir plusieurs fois le directeur qu'on 
veut choisir , et l'éprouver en le consultant, pour voir 
si on pourra avoir l'ouverture qui est nécessaire , et si 
on trouvera çn lui tout ce qu'on a besoin d'y trouver. 
Je dis qu'il faut faire cette expérience avant que de 
choisir , pour ne s'exposer pas à une inconstance après 
un choix. Il faut donc bien se garder de choisir jamais 
un directeur ni par complaisance , ni par politique , ni 
par un embarquement insensible , ni par aucune autre 
raison que celle de trouver l'homme de Dieu. Un choix 
fait par des vues humaines seroit capable de tout ruiner 
pour le salut ; si on étoit assez malheureux pour être 
tombé dans cette faute , l'unique remède seroit de rom- 
pre courageusement , et de mettre sa conscience en 
liberté pour chercher ailleurs un secours selon son 
besoin. 

Mais , direz-vous , à quoi sert tout cet examen pour 
une personne qui n'est point capable de discerner les 
qualités d'un directeur? J'avoue que la plupart des gens 
ne sont guère capables de faire ce discernement , et il 
faudroit désespérer pour eux d'un bon choix, si on ne 
comptoit que sur leurs talents naturels \ mais Dieu in- 
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liniment Ion supplée , quand il s'agit du choix des 
moyens pour aller à lui , ce qui manque dans l'esprit 
des hommes. Suivez simplement ce que Dieu tous 
mettra au cœur , après que vous vous serez humilié 
sous sa main et abandonné à sa conduite paternelle. 
La bonne volonté , la simplicité j le détadiement d« 
tout intérêt où Tamour-propre rapporte tout à soi , li 
crainte de tomber dans les mains qui ne sont pas les 
plus propres aux desseins de Dieu^ enfin la confiance 
en la grâce seront ^x)s guides : Dieu verra votre cœuf 
et vous donnera suivant la mesure de votre foi. Ne 
cherchez donc un directeur que pour mourir à vous- | 
même sans réserve, que pour ne tenir à rien. Dieu, 
qui ne manque point à ceux qui ont le cœur droit , vous 
donnera I9 demande de votre cœur ; lange Baphaâ 
vous sera envoyé. Ce n'est point sur votre esprit que 
je compte, c'est sur celui de Dieu : priez sans cesse ^ 
humiliez-vous, détachez -vous de tout intérêt propre 
où on n'a que soi-même pour objet ; ne laissez rien en 
vous qui vous rende indigne du secours que vous at- 
tendez , arrachez de votre cœur tout ce qui vous eoi- 
pêcheroit d'être docile à celui qui doit vous conduire; 
et ce conducteur ne vous sera point refusé : il viendra 
je ne sais comment, mais il viendra. Une conversation, 
un hasard , un rien vous ouvrira les yeux , et vous 
verrez celui que vous attendez. 

Il aura ses défauts comme un autre homme ; je dis 
des défauts naturels qui pourront rebuter et tenter 
contre l'obéissance : mais il faudroit n'obéir jamais aux 
hommes si on vouloit attendre qu'ils fussent parfaits. 
Il aura aussi des imperfections par rapport à la grâce : ' 
ces imperfections feront encore plus de peine ; mais ; 
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frxi: rien . pourvu qae le directeur ne les 
vrloDtairement en résistant à l'esprit de 
ces intentions cessoteut d'être piires et 
dro i te? « Ka ne permettroit pas 411'il continuât de Cf>u- 
dnire les aaes simples et recueillies qui se seroient 
mises de bnaae foi sous sa conduite. A Têtard dos iê- 
gères ■B?>erfe<.!tîons qui restent dans les plus saints «.ii- 
rectnrs p^ur les humilier , il est très important de uc 
s'en srac-UL'ser pas. Ces imperfections sont sciuvent 
très ntSes • car elles rendent un homme doux . huiuLIe , 
petit, compatissant « par sa propre expéric^nce. aux 
foiblesses de cenx qu'il conduit , patient pour attendre 
FopératiQO lente de la ^race, attentif aut raouients de 
Diea, incapable d*è*rt? surpris quand il trouve de Tic- 
firmîlé, enfin modéré dans son zèl?. Cest par le reoie^ 
ment exëcraUe de Jésus-Christ q^ie saiut Pierre, comme 
remarquent les pères , devint propre à être le pasteur 
de tout le troupeau et à comp-itir à riudrmité de cha- 
cnac de ses brebis. Pour la perfection du directeur , il 
est juste sans doute de la chercher ; mais on ne peut 
ni comparer les perfections des hoiumes , ni conuoitre 
même le fond de leur intérieur : ainsi il faut se borner 
aux principales marques extérieures , telles que le dé- 
tachement , la Tie recirée , la conduite constante dans 
les divers emplois, la patience, la douceur , légalité, la 
franchise, réloignement de tout amusemeut et de toute 
mollesse, la fermeté dans les bonnes maximes sans 
ipreté et sans excès , Vexpérience de Toraisoii et des 
choses intérieures , enfin une certaine retenue pour 
donner le secours nécessaire aux personnes qu'il con- 
duit , sans tomber néanmoins dans des conversations 
inutiles ; il ne doit jamais y avoir rien que de sérieux , 
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de modeste et d'édifiant dans ces jentretiens on il s'agjt 
purement de la TÎe éterndle. Le directéor perd soi 
autorité , avilit sion ministère , s'en rend indigne /et mik 
mortellement aux âmes qoand fl a une conduite noîm 
grave et moins réservée. Cette réserve n'empêche poînt 
l'ouverture de cœur, la condescendance paterm^ M 
la simplicité avec laquelle il doit a^ ponr attirer ks 
âmes : car la véritable gravité est sim[de y douce, w> 
commodante, et même pleine d'une gaieté modestei 
Elle est bien éloignée d'une austérité bronche en af- 
fectée qu'on n'ose aborder. Le malheur est qnelespe^ 
sonnes lâches et molles , telles que sont souvent ks 
femmes , trouvent trop ffoid et trop sec ce qui est s^ 
rieux et éloigné de l'amusement : elles croient qu'on le 
les écoute point si on ne leur laisse dire cent choses 
inutiles avant que de venir à ceQe dont fl. est questioiL 
Ainsi elles se rebutent des directeurs qui leur seroietf 
les plus utiles , et dles en cherchent qui veuillent biea 
perdre du temps avec elles. Oh ! si elles savoient ce 
que c'est que le temps d'un prêtre chargé de prier pour 
soi-même et pour toute l'église , de méditer profondé- 
ment la loi de Dieu, et de travailler pour ramener tant 
de pécheurs , elles craindroieut de pro&ner un temjfi 
si précieux et de l'user en discours superflus, fl &at 
parler à 1 homme de Dieu d'uue manière simple , in^ 
nue , précise et courte , songeant qu'J doit son tenif s 
à beaucoup d'autres œuvres. C'est parcequ on n'est ni 
humble ni simple , qu'on n'entre point d'abord en ma- 
tière , et qu'on fait de si longs détours avant que de 
venir au but ; d'ailleurs on cheicke plus un commerce 
de vaine consoladon qu'un coascS droit et vîgonrem 
pour aller à Dieu eu mounmt à 
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Si on ne cherchoit que des conseils évangéliques , il 
faudroit peu de temps dans la direction. Quand il n'est 
question que de se taire, d'obéir, de souffrir, de se 
cacher , de supporter les autres sans vouloir être sup- 
porté , de résister à ses inclinations et à ses habitudes , 
de se conformer au cours de la Providence sur nous , 
de compter pour rien ses jalousies et ses délicatesses , 
il ne faut point tant de consultations. Peu parler et faire 
beaucoup , voilà le partage des âmes droites. Il y a 
encore moins à consulter quand on est dans une com- 
munauté régulière ; alors tout -est presque réglé par les 
constitutions , par les exercices journaliers , et par les 
ordres des supérieurs. La volonté de Dieu est dans le 
cœur. Quand même ils se tromperoient ou décideroient 
avec passion , leurs ordres, quoique mauvais pour eux, 
ne laisseroient pas d'être bous pour nous , et leurs dé- 
fauts nous servent souvent d'une manière plus efficace 
que leurs vertus à mourir à notre propre volonté. Dieu 
met tout en œuvre pour sanctifier ses enfants quand 
ils tendent à lui avec un cœur droit. 

J'ajoute que quand le supérieur ou la supérieure 
d'une communauté ont les qualités , la vertu et l'expé- 
rience nécessaires pour nous conduire , ils sont préfé- 
rables aux gens du dehors *, comme le pasteur , à choses 
égales, de vroit être préféré à l'étranger. 11 ne faut point 
faire un si grand mystère de la direction. C'est un con- 
seil qu'on prend pour tendre à la perfection. Une su- 
périeure bien morte à elle-même, et d'une expérience 
consommée , verra de plus près ce qu'il y a à corriger 
dans son inférieure ; elle étudiera mieux son naturel et 
ses habitudes , elle lui dira des choses plus convenables 
à ses besoins dans ses fonctions journalières , qu'une 
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personne de dehors qui ne la voit point agir , et qui ne 
sait que ce qu'elle lui dit de soi-même suivant ses pré- 
ventions. Cela n'empêche point qu'on ne demeure tou- 
jours învîolaWement attaché au ministère des prêtres 
pour les sacrements , pour la doctrine , et pour tous 
les cas difficiles. Je ne parle ici que des conseils de per- 
fection , qu'une supérieure bien sainte et bien expéri- 
mentée peut quelquefois donner , comme saint Fran» 
^oîs do Sales a jugé nécessaire de Fétablir chez les filles 
de la Visitation , pour éviter la multitude des directeurs 
de dehors, auxquels on s'attache trop quelquefois. Mais 
comme il arrive fort souvent qu'une supérieure , quoi- 
^'excellente , n'ait point encore ce parfait détachement 
et celte expérience foncière dont nous parlons, il faut 
en ce cas avoir recours à quelque bon directeur , mais 
avec toute la sobriété que nous avons déjà marquée. 

On me dira peut-être : Quelle nécessité de prendre 
un directeur, puisque la règle est un directeur par écrit, 
et qu'on a remis sa volonté dans les mains de ses supé^ 
rieurs? Je réponds que les supérieurs ne peuvent pas 
toujours avoir toute Tattontion. nécessaire à vos besoins 
intérieurs: cependant il est capital de ne vous conduire 
pas vous-même ; vous serez aveuglé sur votre intérêt 
ou sur une passion déguisée qui trouble votre paix. 
Vous ne connoissez point la source de certaines peines 
qui vous dégoûtent de vos devoirs et qui vous rendent 
lâche dans votre état ; vous avez besoin d'être soutenu 
et encouragé dans une croix qui vous surmonte ; vous 
vous trouvez dans des tentations pénibles et dangereu- 
ses : dans tous ces cas rien n'est plus dangereux que 
de n'écouter que soi-même ; il faut, comme je l'ai déjà 
^-emarqué , un homme de Dieu qui supplée au défaut 
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du pasteur , et qui s'applique à vous conduire au milieu 
de tant de précipices. Qui est-ce qui vous conduira et 
vous soutiendra? Sera-ce vous-même? Et c'est vous 
qui avez besoin de conduite, qui êtes tenté, foible , 
aveugle , découragé, aux prises avec vous-même ; c'est 
de vous que vous viennent vos plus subtiles tentations ; 
vous êtes votre plus cruel ennemi : il vous laut quel- 
qu'un qui n'ait ni vos erreurs , ni vos passions, ni les 
penchants de votre amour-propre ; quelqu'un qui soit 
hors de vous ,. qui vous aide à en sortir , et qui ait aur 
tant de *èle pour vous corriger que vous avez d'incli- 
nation secrète à vous flatter vous-même. 

D'ailleurs l'oraison , qui est le canal des grâces et le 
commerce d'union avec Dieu , est exposée à toutes sor- 
tes de chimères et d'illusions , si vous n'y êtes conduit 
par une personne qui connoisse par expérience le$ 
voies de Dieu. Le remède qui doit guérir toutes vos 
misères se changera en poison mortel. Il vous faut une 
direction, douce et modérée , mais droite et ferme , qui 
vous arrache à tous vos désirs , qui rabaisse votre es- 
prit , qui vous ôte toute confiance en vous et en votre 
vertu, qui vous ôte toute volonté propre , et qui vous 
.désabuse même de votre sagesse , qui vous empêche 
de vous arrêter aux dons de Dieu poiur ne chercher 
que Dieu seul. Bien loin qu'un tel secours ne soit pas 
nécessaire , il faut s'écrier : Hélas ! que feroiy-je sans 
lui ? mais où pourrai-je le trouver ? est-il sur la terre ? 
Dieu l'y mettra pour vous , et vous le fera trouver si 
vous le méritez par la dtoilure de votre volonté. 

O mon Dieu ! si j'osois former quelque plainte. Tuni- 
que chose dont je me plaindrois seroit que vous n'en 
dpnnez point assez à votre église de ces hommes. Com- 



r 



■^H II I H I 

376 LETTRES 

bien qui conduisent sans scii'Dce ni piélè avec quelques 
apparences trompeuses ! Combien «pi n'oni qu'une 
science sèche el tiautaine , incapables d'entrer dans vos 
voies, et que vous rejetez justement! Je vous rends 
grâces, Seigneur, de leur cacher vos mystères de grâce, 
puisqu'ils sont grands et sages, et que vous ne les rêvé- 
li-z (m'aux peiiis. Combien qui ont h science et la piété, 
mais une pJélé sans expérii-nce, et qiii ne coniioisseui 
que les tlehors de votre maison sans avoir jaiiiais été 
altirés dans votre sanctuaire! Hélas ! que de tels direc- 
teurs, avec de droites ii^eûlions, retardent et gêncni 
lésâmes, qu'ils rétrécissent toujours, pendant que l'Es- 
prit saint veut les élargir! Mais eniin combien d'autres 
qui n'ont que l'expérience sans science , ou , pour mieuï 
dire, qui présument d'avoir l'eupérience sans l'avoir 
effectivement! Quels dangers d'illuïiun et d'égarement' 
Où sont donc, ô mon Dieu, les autres, ces lampes lui- 
sanles et ardentes , posées dans voire maison pour 
éclairer et pour embraser vos enfants? Que le nombre 
en est petit! Où sont-ils? et qui osera espérer de les 
trouver? Heureux ceux qui les trouvent! qu'ils en ren- 
dent grâces et qu'ils en profitent. Ames droites, araes 
simples, 'où êtes-vous? qu'on me dise où vous êtes, et 
je dirai où^ont les bons dliecteurs : car c'est à vous 
que Dieu les donnera ; vous les ferez par vos prières; 
Dieu les formera exprès pour les desseins qu'il a sur 
vous , puisque vous êtes sans réserve livrées à sa grâce : 
le reste gémira avec des secours imparfaits , mais le 
reste n'est pas digne de mieux. Le Père céleste donne 
-à chacun de ses enfants selon ta mesure de sa foi et de 
■la simplicité de sou abandon. 
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LETTRE 

SUR LA CONFESSÎON ET LA COMMUNION. 

Vous m'avez fait, madame, une question à laquelle il 
me semble que je n'ai répondu qu'à demi, sur les con- 
fessions et sur les communions. 

' L'eucharistie a été instituée comme un pain^ c'est a- 
dire comme l'aliment le plus familier ; et les pères l'ap- 
pellent le pain quotidien. Les premiers siècles rompoieut 
tous les jours ce pain sacré ayec joie et simplicité de 
cœur. En vain , dit saint Chrysostôme , célébrons- nous 
les mystères si personne n'y participe. Assister à la 
messe sans y participer à la communion est une action 
comme estropiée ; c'est ne remplir qu'à demi l'intention 
de Jésus-Christ quand il a institué ce sacrement. Il n'y 
a que noire indignité qui doive nous exclure de cette 
communion du pain quotidien. Tous les chrétiens y sont 
appelés ; ils fout violence au sacrement quand ils s'en 
privent. Toute notre vie doit donc tendre à nous rendre 
dignes de recevoir ce pain de vie le plus souvent que 
nous pouvons. Il ne faut point croire avoir rempli notre 
devoir à cet égard jusqu'à ce que nous puissions attein- 
dre à la communion de tous les jours. L'eucharistie 
n'est offerte par le prêtre qu'afin que le fidèle en vive : 
ces deux actions se rapportent l'une à l'autre ; et il 
manque quelque chose au sacrifice quand le laïque se 
tient comme interdit loin des autels, n'osant manger la 
victime offerte pour lui. 

Cependant les idées présentes sont bien éloignées 
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4e CCS idées pures : od est presque mal éàj&é iVmi 
prctie (pli ne dit point la messe tous les ji>urs, et on 
seroit surpris Je voir un laïque qui commuuierait tous 
les jours de b scniaJDe. Pourvu que le laïque vive en 
bon laïque, il peul et doit communier tous les jours, 
s'il est libre, comme le bon prêtre, s'il est libre, peut 
et doit offrir tous les jours. J'excepte seulemenl les ' 
personnes qui sont assujetties ou à des règles de cora- 
muu^iulé, où tout tire ii conséquence, ou k des engage- 
ments du monde dans le.'iquels il faut garder des me- 
sures : j'avoue aussi que les gens qui aiment leurs iia- 
pcrfedioiis et qui sont volontairement d^ns des pécLés 
véniels sont indigrjes de celte conimuuion quotidienne; 
mais pour les âmes simples , droites , prêtes à tout pour 
se corriger, dociles et humbles, c'est a eilta qu'appar- 
tient le pain quotidien ; leurs ioË-rmités involontaires , 
loin de les exclure, augmentent leur besoin de se nowf- 
rir (lu pain des forts. 

Rica n'est donc plus contraire à l'institutii» du st- 
crement et à l'esprit de l'église que de vouloir respecter 
^eucharistie en la recevant rarement : pourvu qu'on soit 
pur, le vrai respect est de la recevoir fréquemment.. 
On ne peut point se dire, Je suis pur; mais il ne faut 
januis se juger soi-même , il faut se laisser juger par un', 
conseil pieux et motléré. 

La règle pour la confession est contraire à celle de- 
là communion. La communion est un aliment de vie ; 
plus oD peut le prendre, plus on se nourrit et on se 
fortifie : au contraire la confession est un remède ; il 
iaut tendre k en diminuer le besoin. Je sais bien que le 
besoin ne cessera jamais entièrement , car nous corn- 
mettrons toujours des iitutes en cette vie ; mais du moins 
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ilifaut tâcher de diminuer un besoin que nous ne pou- 
vons faire cesser absolument. 

Le pouvoir que Jésus-Christ a donné à ses ministres 
de her et de délier, de remettre et de retenir les pé- 
chés, est absolu et sans restriction. Ils ne sauroient re- 
mettre les péchés secrets qu'on ne leur découvre point 
Ge ministère suppose donc la déclaration des péchés , 
ou publique, ou du moins secrète. Voilà la confession. 
Quand eÛe n'est qu'auriculaire, c'est le moins que l'é- 
gUse piu'sse demander; mais enfin il faut que le pécheur 
.s'accuse. Pour le ministre, il a une puissance sans res- 
triction pour remettre tous les péchés mortels , à plus 
forte raison les véniels. Il Jae paroît point dans l'anti- 
quité qu'on se confessât aussi fréquemment qu'on le fait 
parmi nous de ces péchés véniels. Les pères, sur-tout 
saint Augustin, assurent qu'ils sont remis par l'oraison 
dominicale, par les jeûnes de l'égL'se et par les aumônes ; 
principalement ces péchés sont effacés par l'amour de 
Dieu. Ce feu consume nos imperfections comme la 
paille. Beaucoup de péchés légers sont remis à l'ame 
fjui aime beaucoup. Nous lisons les vies de ces anciens 
pères de l'c^^lise, et leurs historiens nous racontent leur 
mort avec un grand détail sans parler des fréquentes 
confessions de nos jours. C'est qu'ils vivoient très pu- 
rement , et qu'il ne paroît pas qu'on se confessât régu- 
lièrement en ce temps-là, quand on n'avoit à s'accuser 
que de ces fautes légères et vénielles qu'on n'aime point 
quand on aime Dieu bien sincèrement. 

J'avoue que l'usage présent de l'église est bien diffé- 
rent. Mais ce changement de discipline ne doit pas éton- 
ner. La puissance de remettre les péchés véniels est 
constamment donnée au prêtre. Le fidèle peut donc y 
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avoir recours quand cet usage lui devient salutaire. 
Beaucoup de grands saints Font pratiqué avec fruit. II 
y a des âmes qui se purifient admirablement par cette 
voie. Ce seroit une indiscrétion scandaleuse que d oter 
cette consolation et cette source de grâce à quantité de 
consciences délicates qui en ont besoin. Il est vrai 
qu'il faut craindre d'en faire une pure habitude , un 
appui sensible et trompeur , une décharge de cœur sans 
se corriger. On croit souvent avoir tout fait en disant 
ses péchés -, on se confie avec excès à l'efficace de l'ab- 
solution : on trouve un amusement et un ragoût d'a- 
mour-propre à parler si souvent de soi : celui à qui on 
parle est un confesseur qu'on a choisi et dont on est 
quelquefois entêté. Autant que la confession est amère 
aux grands pécheurs qui la pratiquent rarement , autant 
devient-elle douce et commode à ces personnes dévotes 
qui s'y apprivoisent, et qui y cherchent une certaine 
routine de dévotion qui tient lieu de tout. 

Les confesseurs sages et fermes doivent donc dis- 
cerner le besoin de leurs pénitents, et l'usage qu'ils font 
de leurs confessions pour les rendre plus ou moins fré- 
quentes. J'ose dire en général que la matière fort sou- 
vent n'est pas traitée avec assez de sérieux et de so- 
briété. Pour les personnes droites et éclairées , efles 
doivent , ce me semble , faire deux choses ; l'une , de 
se confesser autant qu'il le faut , même au-delà de leur 
besoin, pour le bon exeuijile ; l'autre, de se conformer 
avec respec! à la discipline présente, qui sot très sainte, 
et de tâcher d'en tirer du fruit en secohisseant avec un 
cœur abaissé et docile. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

A une religieuse carmëlite. 

\^UE direz- VOUS de moi, ma chère sœur? je n'ai pas 
encore eu un moment libre pour lire votre vie du bien- 
heureux Jean de La Croix ; mais je m'en vais la lire au 
plus lot et bien exactement. Pour vos lettres où vous me 
parlez de ses maximes, je les approuve du fond de 
mon cœur : ces maximes sont de Fesprit de Dieu , et il 
ne peut jamais y en avoir de contraires qui ne soient 
pernicieuses : il y a même dans ces maximes bien enten- 
dues de grands principes de vie intérieure qui deman- 
dent beaucoup d'expérience et de grâce. Ce que je 
souhaite de vous , ma chère sœur, c'est que vous ce 
TOUS ïassiez jamais un appui des^ talents htimâins 
dans votre obéissance. N'obéissez point à un homme 
parcequ'il raisonné plus fortement ou parle d'une 
manière plus touchante qu'un autre , mais parcequ'il 
est l'homme de Providence pour vous, et qu'il est 
votre supérieur , ou que vos supérieurs agréent qu'il 
vous conduise , et que vous éprouvez, indépendamment 
du raisonnement et dn goût humain , qu'il vous aide plus 
qu'un autre à vous laisser subjuguer par l'esprit de 
grâce et à mourir à vous-même. Le directeur ne nous 
sert guère à nous détacher de notre propre sens, quand 
ce n'est que par notre propre sens que nous tenons à 
lui. ma chère sœur , que je voudrois vous appauvrir 
du côré de l'esprit ! Ecoutez saint Paul : Vous êtes pru-^ 
dente en Jésus-Christ pour nous ; nous sommes insensés 

pour lui. Ne craignez point d'être indiscrète. A Dieu 
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-wt phise que je yeiuUe de voas ucane BH&erétii»! 
«AÏS je ne Toadrois laisser fsa tous qu'une sagesse dr 
pure grâce , qui conduit simplement les anses fidâes^ 
quand elles ne se kûssenl: aBer m à l'humeur , ni su 
passions , ni àl'amour-propre , ni à aucun mowemot 
•aturd*. ^ops ce qu'on appdle dans le oMmâ^ ^V^r ^ 
nisonnement et goût , tombera. H ne restera qu'uie ■ 
taison simple y docile à l'esprit de Dieu , et une obâi* 
sance d'en£uit pour nos supérieur», sans. regarder ea 
eux autre chose que Dieu^ Je le prie d'être loi seultûotci \ 
choses en vous^s 

LETTBE IL . 

î^ Alamèius. 

*f 'ai beauco^ pensé à tous, devait Dieu depuis dcn^ 
ou trois jours. Je ne saurois souffrir votre esprit ni fe 
goût que vous avez pour celui des autres. Je youdrois 
TOUS voir pauvre d'esprit et ne vous reposant plus 
que dans le commerce des simples et des petits. Les 
^ents soDt de Dieu y et ils sont bons quand on en use 
sans y tem'r ; mais quand on les recherche , quand on 
ks préfère à la simplicité , quand on dédaigne tout ce 
qui en est dépourvu , quand on veut toujours le plus 
sublime dans les dons de Dieu , on n'est point encore 
dans le goût de pure grâce. Au nom de Dieu laissez là 
votre esprit , votre science, votre goût, votr« discer- 
nement. Le bienheureux Jean de La Croix donnoit bien 
' moins à Tésprit que vous. Plus d'autre esprit que l'es- 
prit de Dieu., La véritable grâce nous fait tout à tous 
iiidistincteiaent \, clie i:abais3e tous ks talents ^ elk 
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aplanit tout , elle fait cfu'on est ravi d'être avec les geni 
les phis grossiers et les plus idiots, pounru qu'on y soit 
pour faire la vcJonté de Dieu. Pardon , ma chère sœur, 
de mes indiscrétions. Mille et oiille fois tout à tous ea 



notre Seigneur Jésus-Chrîst. 



LETTRE IIL 

À la îosème. 

J'ai pense , ma chère sœur, à tout ce que Yoms m'ave2 
dit en si peu de temps; et Dieu sait combien je m'inté» 
resse à tout ce qui vous touche. Je ne saurois assex 

- vous recommander de compter pour rien toutes les lu- 
mières de grâce et les communications intérieures qu'ii 
vousparoît que vous recevez. Vous êtes encore dans ua 
^tat d'imperfection «t de mélange où de telles lumières 
sont tout au moins très douteuses et très suspectes 
^illusion. Il n'y a que la conduite de foi qui soit assurée , 
comme le bienheureux Jean de La Croix le dit si sou- 
vent. Sainte Thérèse même paroit avoir presque perdu 
toute lumière miraculeuse dans sa septième demeure 
du Château de l'Ame. Vous avez un besoin infini de 
ne compter pour rien tout ce qui parott le plus grand , 
«t de demeurer dans la voie où l'on ne voit rien qu« 
les maximes de la pure foi et la pratique du parfait 
amour. Je me souviens de vous avoir écrit autl^efoîs 

' Urdessus une lettre. Si elle contient quelque chose de 
vrai , servez-vous-en comme de ce qui est à Dieu : et 

^ si j'y ai mis quelque chose qui soit mauvais ^ rejetez-le 
comme mien. J'avoue que je souhaiterois pour votre 
sûreté que M. votre supérieur, qui est plein de mérite^ 
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de science et de yèrta, tous t'nt aussi has que votis 
deves fétre. Il s'en faut beaucoup que vous ne soyex 
dans la yéiîtable lumière qui Tient de rexpérience de 
h perfection. Vous n'êtes que dans un commencement, 
oè TottB prendoez facilement le change arec bonne, in- 
tention , et où l'approbation de yos supérieurs et de vos 
anciennes est fort à craindre pour vous. Vous avez une 
* sorte de sioiplicité .que f aime, fort : mais fdUene va qu'à 
retrancher tout artificenst toute, affectation; elle ne yi 
pas encore jusqu'à retrancher les goûts spirituels , et 
certains petits retours subtils sur vous*méme. Vous STez 
besoin de ne vous arrêter à rien, et de ne compter pooic 
rien tout ce que vous avez , même ce qui tous est dcâué; 
car cequi vous est donné, quoique bon du côté de Dieu) 
peut être mauvais par l'appui que vous en tirez en 
vousHnênie. Ne tenez qu'aux vérités de la foi pour cru- 
cifier sans réserve encore plus le dedans que le dehors 
de l'homme. Gardez dans votre cœur l'opération de k 
grâce j, et ne Tépanchez jamais sans nécessité. Il yauroit 
mille choses simples à vous dire sur cette conduite de 
foi; mais le détail n'en peut être marqué ici, car il seroit 
trop long et on ne sauroit tout prévoir. J'espère que 
Dieu vous conduira lui-même , si vous êtes fidèle à con- 
tenter toute la jalousie de son amour sans écouler votre 
amour-propre. Je le prie d'être toutes choses en vous, 
et de vous préserver de toute illusion; ce qui arrivera 
si vous allez , comme dit le bienheureux Jean de La 
Croix, toujours par le non-savoir dans les vérités 
inépuisables de l'abnégation de vous-même : n'en cher- 
chez point d'autres. Tout à vous en Jésus-Chrit notre 
Seigneur. A lui seul gloire à jamais. 
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LETTRE IV. 

A la même. 

Oi je VOUS ai écrit, ma chère sœur, sur les précautions 
dont vous avez besoin , ce n'est pas que je croie que 
vous vous trompiez , mais c'est que je voudrois que 
vous fussiez loin de tous les pièges. Celui de Fappro* 
bation de toutes les personnes de votre maison n'est 
pas médiocre. D'ailleurs vous n'avez point d'expérien- 
ce ; vous n'avez que de la lecture , avec un esprit ac- 
coutumé au raisonnement depuis votre enfance ; on 
pourroit même vous croire bien plus avancée que vous 
ne l'êtes. Voilà ce qui me fait tant désirer que vous 
marchiez toujours dans la voie de la plus obscure foi 
et de la plus simple obéissance. Vous ne sauriez trop 
abattre votre esprit, ni vous défier trop de vos lumié- 
res et de toutes les grâces sensibles. Il ne faut pas les 
rejeter, afin que Dieu en fasse en vous tout ce qu'il 
lui plaira , supposé qu'elles viennent de lui : mais il ne 
faut pas s'y arrêter un seul instant ; et cela n'empê- 
chera point leur effet si c'est Dieu qui en est la source. 
Tout ce que vous m'avez écrit me semble bon , et je 
vous prie de n'aller pas plus loin. Communiquez-vous 
peu aux autres ; ne le faites que par pure obéissance 
et dans une manière proportionnée au degré de chaque 
personne. H faut que les âmes de grâce se communi- 
quent comme la grâce même , qui prend toutes les for-_ 
mes. Ce n'est pas pour dissimuler, mais seuleàient 
pour ne dire à chacun que les vérités qu'il est capable 
de porter , et réservant la nourriture solide aux forts 
pendant qu'on donne le lait aux enfants. Le dépôt ea- 
T. v* 55 
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tier de la vérité est dans la tradition indivisible de l'é- 
glise : mais on oe le dispeii&e que par morceaux , sui- 
vant que cbacun est en état d'eu recevoir plus nu moios. 
Je serai très aise de savoir de vos vues et de vos dis- 
positions tout ce que Dieu vous mettra au cœur de m'en 
couCer ; mais je crois que le temps le plus conveoaMe 
pour cette communicatiou sera celui de mon retour. 

I Alors j'irai vous rendre une vîsiie où nous pourrojis 
parler eoseinble ; après quïi vous me confierez pat 
cail ou de vive voix tout ce que vous voudrez , pour- 
vu que vos supérieurs l'approuvenl. En attendant je 
prieiai notre Seigneur de vous détacher de tous vos 
procJtes , pour ne les ^mer plus qu'en lui seul , et pour 
vous faire porter la croix dans l'tsprît de Jésus-Christ: 
tout le zèle empressé que vous aurez pour le salut de 
vos parents leur sera peu utile. On voudroit par prin- 
W cipe de nature communiquer la grâce ; elle ne se com- 
' muuique que par mort à soî-niiime et à son zèle trop 
Baiurel. Attendez en paix les moments de Dieu. Jésus- 
Christ dit souvent , Mon heure n'estpas encore venue. 
Oa voudroit bien la faire venir \ mm on la recule ea 
voulant la hâter. L'œuvre de Dîen est lue œuTre de 
mort et non pas de vie ; c'est nne œuvre où il faut tan- 
jours sentir son inutilité et son impuissance. Telle est 
lu patience et la longanimité des saints. Plus oa a de 
talents et plus on a besoin d'en éprouver l'impuissance. 
Ulaut être brisé et mis en pondre pour être digne de 
devenir l'instrument des desseins de Dieu. Voua m'obli- 
gares sensiblement s vous voulez^ bien ^émpigacr 9 la 
mère prieure et aux auti;ea de votre maûon atoUuga 
je les révère. 



SPIRITUELLES. 387 



LETTRE V. 

A la même. 

J E ne puis assez vous redire ce que j'ai pris la liberté 
de vous dire tant de fois : craignez votre esprit et ce- 
lui de ceux qui en ont : ne jugez de personne par-là. 
Dieu , seul bon juge , en juge bien autrement ; il ne 
s'accommode que des enfants et des petits pauvres d'es- 
prit. Ne lisez rien par curiosité, ni pour former aucune 
décision dans votre tête sur aucune de vos lectures : 
lisez pour vous nourrir intérieurement dans un esprit 
de docilité et de dépendance sans réserve. Communi- 
quez-vous peu, et ne le faîtes jamais que pour obéir à 
vos supérieurs. Soyez ingénue comme un enfant à leur 
égard. Né comptez pour rien ni vos lumières ni leis 
■grâces extraordinaires. Demeurez dans la pure foi , 
contente d'être fidèle dans cette obscurité , et d'j- suivre 
sans relâche les commandements et les conseils de l'é- 
vangile expliqués par votre règle. Sous prétexte dé 
vous oublier vous-même et d'agir simplement sans ré- 
flexion , ne vous relâchez jamais pour votre régularité 
ni pour la correction de vos défauts : demandez à vos 
supérieurs qu'ils vous en avertissent. Soyez fidèle à tout 
ce que Dieu vous en fera connoître par autrui , et ac- 
quiescez avec candeur et docilité à tout ce qu'on vous 
en dira et dont vous n'aurez point la lumière. Il faut 
s'oublier pour retrancher les attentions de l'amour- 
propre , et non pour négliger la vigilance qui est essen- 
tielle au véritable amour de Dieu. Plus on l'aime , plus 
on est jalouse contre soi pour n'admettre jamais rien 
qui ne soit des vertus les plus pures que l'amour iiïs- 
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pire. Voilà 9 ma chère sœur, tout ce qo! me vient an 
cœur pour vous : recevez -le du même cœur dont ]e 
vous le doune. Je prie notre Seigneur qu'il vous fasse 
entendre mieux que je ne dis , et qu'il soit lui seul toutes 
choses en vous. H sait à quel point je suis en lui inti- 
mement uni à vous. 
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A la même. 

J'ai reçu, ma très honorée sœur, une réponse de la 
personne qui vous est si chère : elle ne tend qu'à entrer 
en dispute et qu'à vouloir m'y engager avec ses minis- 
tres. Cette dispute avec eux n'aboutiroit à rien de isolide. 
Je me bornerai à lui répondre doucement sur les points 
qui peuvent toucher le cœur , en laissant tomber tout 
ce qui excite l'esprit à des contestations. La prière ôte 
l'enflure du cœur , que la science et la dispute donnent 
Si les hommes vouloient prier avec amour et humilité, 
tous les cœurs seroient bientôt réunis -, les nouveautés 
disparoitroient , et TégUse seroit en paix. Je souhaite 
de tout mon cœur que Dieu vous détache à mesure qu'il 
vous éprouve. Les dépouillements les plus rigoureux 
sont adoucis dès que Dieu détache le cœur des choses 
dont il dépouille. Les incisions ne sont nullement dou- 
loureuses dans le mort ; elles ne le sont que dans le vif. 
Quiconque mourroit en tout porteroit en paix toutes 
les croix. Mais nous sommes foibles et nous tenons en- 
core à de vaines consolations. Les soutiens de l'esprit 
sont plus subtils que les appuis mondains ; on y renonce 
plus tard et avec plus de peine. Si on se détachoit des 
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coiisolatkNiskfîpIiis spkîtQeDesdèsqaeDieacB piÎTe, 
ou mettroît sa consalatioD, oomme dît rimîlJtioD de 
Jésos-Christ , i être sans consolatîoo dans sa peine. Je 
serois ravi d'apprendre Fendère goérison de tos yenx : 
mais il ne fàjat pas plus (soir à ses yeux qa'anx choses 
plus extéiienres. Je serai jusqu'au dernier soqHr de ma 
Tie intimement uni à vous et dévoué à tout ce qui tous 
appartioit avec le zèle le plus sincère. 
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JDm a5 déc e mbre lyii. 
«Ije Yondrois , ma très honorée sœur, être à portée de 



l 



vous témo^ner plus régulièremoit par mes lettres com- 
bien jeTOOs suis déroué. Ce que Dieu lait ne ressemble 
point k ce que les hommes font. Les sentiments des 
hommes diangent ; ceux que Dieu inspire vont toujours 
croissant y pourvu qu'on lui soit fidèle* 

On ne peut être plus touché que je le suis de vos 
manx : je leur pardonne de vous empêcher de faire des 
exercices de pénitence. Les maux qu*on soufire ne sont- 
ils pas eux-mêmes des pénitences continuelles que Dieu 
nous a choisies , et qu'il choisit infiniment mieux que 
nous ne les choisirions ? Que vouloûs*nous sinon Tabat- 
tement de la chair et la soumission de Tesprit i Dieu ? 
A l'égard de ves lectures y je ne saurois les regretter 
pendant qu'il plaît à Dieu de vous en ôter lusage. Tous 
les livres les plus admirables mis ensemble nous ins* 
truiseât moins que la croix. H vaut mieux d*être crocifié 

33. 
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«Tcc JésQs-Qiriat ipM de Im ses «ooffiraiices : Tim n'ett 
sourenl qa'uiie beik spécdatk» )4m tont ifa plos qaW 
occopalioii affecturase ; fantre est la pratique rédle cl 
le fruh scdide de toutes nos lectures et oraisons. Scof- 
fresdoBC en paix et en âilelKe, ma chère- sœur :(f est 
VM ezodkate oraison que d'éfre mi à Jésus sur h 
crdx. On ne soufEre point en paixpourriuoBoar delKeii 
sans faire une (Hraison très pure et très rédDe. Cot " 
pour cette raison qn'illiEiut laisser les libres ; et les libres 
ne servent qu'à préparer cette (Hraison de mort à soi- 
même. Vous connoissec rendroic ifà saint AngustÊD, 
pariant du dernier moment de sa conrersioii , dit qu'a- 
près avoir hi quelques paroles de f apAtre , fl quitta k 
livre, et ne voulut point comHnuer de lire yparceqt^U 
n*en avoit plus besoin et q^uhe lumière de paig 
t^étoit répandue dans son cœur. Quand Dien nourrit 
au dedans ^ on n'a pas besoin de la nourriture exté- 
rieure. La parole du dehors n'est donnée que pour pro- 
ciurer celle du dedans. Quand Dieu, pour nous éprou- 
ver , nous ôte celle du dehors , il la remplace par celle 
du dedans pour ne nous abandonner pas à notre indi- 
gence. Demeurez donc en silence et en amour auprès 
de lui. Occupez-vous de tout ce que l'attrait de la grâce 
vous présentera dans l'oraison pour suppléer à ce qui 
vous manque du côté de la lecture. O que Jésus-Christ, 
parole substantielle du Père , est un divin livre pour 
nous instruire ! Souvent nous chercherions dans les 
livres de quoi flatter notre curiosité et entretenir en 
nous le goût de l'esprit. Dieu nous sèvre de ces dou- 
ceurs par nos infirmités ; il nous accoutume à l'impuis- 
sance et à une langueur d'inutilité qui attriste et qui 
humilie l'amour-propre. O l'excellente leçon ! Quel bvre 
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pourroit nous instruire plus fortement ? Ce que je vous 
demande très instamment , est de ménager vos forces 
avec simplicité , et de recevoir dans vos maux les sou- 
lagements qu'on vous offre comme vous voudriez qu'un 
autre à qtu vous les offririez les reçût dans son besoin. 
Cette simplicité vous mortifiera plus qu€ les austérités 
que vous regrettez et qui vous sont impossibles. Au 
reste Dieu se plaît davantage dans une personne acca- 
blée de maux , qui met sa consolation à n'en avoir au- 
cune pour le contenter, que dans les personnes les plus 
occupées aux œuvres les plus éclatantes. Sur qui jet- 
terai-je mes regards de complaisance ^ dit le Seigneur^ 
si ce n'est sur celui' qui est pauvre , petit , et écrasé 
intérieurement? heurs lumières, leurs sentiments, leurs 
œuvres , soutiennent les autres ; mais Dieu porte ceux- 
ci entre ses bras avec compassion. Pleurez sans vous 
contraindre les choses que vous dites que Dieu vous 
ordonne de sentir : mais j'aime bien ce que vous appe- 
lez votre stupidité^ elle vaut cent fois mieux que la 
délicatesse et la vivacité de vos sentiments sublimes , 
qui vous donneroient un soutien flatteur. Contentez- 
vous de ce que Dieu vous donne , et soyez également 
délaissée à son bon plaisir dans les plus grandes inéga- 
lités. Encore une fois , ménagez votre corps et votre 
esprit ', Fun et l'autre est abattu. Au reste je réponds à 
votre lettre le lendemain de sa réception , c'est-à-dire 
le 25 décembre j quoiqu'elle soit datée du 3o d'août. 
Je n'oublierai pas devant Dieu la personne que vous 
me recommandez , et je serai jusqu'à la mort intimement 
uni à vous avec zèle en notre Seigneur. 
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^H A la mloit. 



u $ujet de la mort de M. l'abbé de Langcron , mb 
Jidèh et plus ancien ami. 

Je n'aî point la force que vous m'altriboez ; j'ai res- , 
senti la perte irréparable que j'ai feite avec ud abal- 
temeut qui montre ud cœur très foible. Maintenant 
moD imagination est un peu apaisée, et il ne me reste 
qu'une amertume et une espèce de langueur intérieure. 
Mais radoucissement ne m'humilie pas moins que ma 
douleur. Tout ce que j'ai éprouvé dans ces deux étais 
n'est qu'imagination et qu'amour-propre. J'avoue que , 
je me suis pleuré en pleurant un ami, qui faisoit U 
douceur de ma vie et dont la privation se fait sentir à 
tout moment. Je me console comme je me suis affligé, 
par la lassitude de la douleur, et par besoin de soula- 
gement. L'imagination qu'un coup si imprévu avoit saisie 
et troiUtlée s'y accoutume et se calme. Hélas! tout est 
vain en nous , excepté la mort à nous-mêmes que la 
grâce y opère. Au reste, ce cher ara! est mort avec une 
vue de sa fin qui étoit si simple et si paisible , que vou» 
en auriez été charmée. Lors même que s« tète se brouil- 
loit un peu , ses pensées étoient toutes de grâce , de 
foi, de docilité, de patience, et d'abandcm à Dieu. Je 
n'ai jamais rien vu de plus édifiant et de plus aimahle. 
Je vous raconte tout ceci pour ne vous représenter 
point ma tristesse sans vous parler de cette Joie de 
la foi dont parle S. Augustin, et que Dieu m'a fait 
sentir en ceue occasion. Dieu a fait sa volooté , il a 
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réré le bonheur de mon ami à ma consolation. Je 

I 

iquerois à Dieu et à mon ami même, si je ne youlois 
ce c[ue Dieu a voulu. Dans ma plus vive douleur, 
li ai offert celui que je craignois tant de perdre. On 
>eut être plus touché que je le suis de la bonté avec 
elle TOUS prenez part à ma peine. Je prie celui 
r l'amour de qui vous le faites de vous en payer au 
tnple. 
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XCIX' Pourquoi Dieu permet que la ferveur di- 
minue j 35 
C* Utilité de sentir notre foiblesse sur la mort. 
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Comment on doit porter la peine de ceax 
qu'on aime^ Pag. 5j 

Let* ci* S'accoutumer à la perte de ce qui flatte , 

dans la ferveur et le recueillement sensible j 59 

en* Avis pour l'extérieur et l'intérieur lorsqu'on 

est en sécheresse y 40 

CIIP Moyens pour se conserver en paix avec les 

autres y 4i 

CI Y^ Sur l'impression pénible que l'on a de la mort^ ^2 

Cy* S'abandonner à Dieu^ obéir^ se taire^ souf&ir^ 44 

Cyi* Ce que l'on fait sans goût et avec peine pour 
Dieu est de plus grand prix que ce qui se fait 
autrement y 45 

Cyn* Ce qu'il faut- faire quand on se trouve en 

paix y 48 

CTIU* Comment on doit porter la vue de la mort 
quand TafFoiblissement de l'âge nous la mon- 
tre plus proche ^ 49 

CIX* Ne pas trop pousser une ame que Dieu at>- 
tire y mais s'accommoder à sa grâce et en at- 
tendre les moments^ 5x 

ex* Dieu humilie Tame par le sentiment de sa 

foiblesse y 5l 

CXI* Sur le même sujet , 55 

CXn* Donner lieu aux moyens dont Dieu se sert 

pour nous rapetisser y 54 

CXm* Se contenter de l'opération de Dieu^ quoi- 
que cachée, et mélangée des saillies du na« 
turel, 55 

CXIV* L'expérience de nos défauts et de notre 

peine à les corriger sert à nous rapetisser , Sj 

CXY* Support des dé&uts d'autrui; et facilité à se . 
laisser reprendre , 58 

T. V. 54 



/Let. CXVI' Circonspection nécessaire Ans la cor- 
rection d'autrui. On ne doit juger des défauts 
que suivant t{ue Dieu les fait voir, quand on 
l'écoute dans le recueillement, Pag. 6s 

CXYIl' SouffHr sans perdre courage et avec &dé- 
Ulé, sous la main de Dieu, les opérations 
douloureuses qui nous rapetissent, 66 

CXVIII* Se laisser juger, et se corriger en suivant 

l'esprit de grâce, 68 

CXIX' Souffrir avec acquière ement la vue de ses 
défauts et la douleur qu'elle cause-, 6g 

CXX* S'accoutumer à voir sa laideur intérieure 

en espérant toujours en Dieu, jo ' 

'CXX1° Ne point écouter ce que nous dit l'amoup- 

propre, mais ce que nous dit l'amour de Dieu, 'i 

CXXII' Ne point écouter l'imagination ni les sen- 
timents, mais Dieu en toutes choses avec dé- 
mission d'esprit, 7' 

CXXQI' Ne point s'entretenir, avec scu-méme; 
laisser Dieu nous parler, et l'écouter dans le 
silence , 75 

tCXXIV* Sacrifice absolu de l'amour-^ropre^ par 
un abandon très réel, quoique dans l'obscu- 
rité , .74 

CXXV ÀbaodoK à la seule volonté de Dien; 

détachement de tout le reste, 76 

CXXyr Porter la croix et s'abandonner à la , 
Providvice , 77 

CXXVn* Croix et abandon en fol, 78 

GXXYIII* Ne point agir par naturel, et amortir 

sa vivacité, 79 

iCXXIX* Agir simplement dans le choix des 
sociétés. Les doutes viennent de trop raison- 
ner^ et ne se guérissent-que par l'Aajsàon 
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en pure foi. Le édifice doit se eoiuommer 
sans compassion |. Pag. 80 

Let. CXXX* Souffrir âvcc patience et sans se 
troubler les sentiments pénibles qui ne sont 
pas dans la volonté et qui humiHént, 85 

€XXXI* Souffîîr avec petitesse et abandon, et 

en n'écoutant qoe Dieu, 84 

GXXXII* Ne point prendre de résolution peh« 

dant que le trouble de la tentation dure , 85 

GXXXTIT*^ Tourment d'une ame que Dieu veut 
faire mourir à elle-même^ et qui se défend 
contre le dernier coup de mort, 86 

CXXXIV* Sur qui tombe la jalousie de Dieu, 87 

GXXXy*^ Consolation solide dans une afîlictîon 

accablante y 88 

CXXXVP Surlemémesnjet, Md. 

CXXXyn* Sur le même sujet, 89 

CXXXyni* Avis à une personne de profession 

militaîre, 90 

GXXXIX* Etre fidèle aux exercices de piété, 
indépendamment du go&t sensible. Aimer 
Dieu^ et tendre pajr La volonté à cet amour, 95 

GXL* Effets de la mollesse et de l'amusement 
Règles de conduite pour les combattre et se 
surmonter., 95 

CXLI* Quelques avis sur la médita^n et la ma- 
nière de lire pour un commençant, 102 

€XLII® Exhortation à.h firanchise) à la candenr, 
à la petite»e , à la souplesse et à la bonté de 
cœur. Fuir les curiosités de l'esprit , i o5 

GXLIIP Avii touchant la hauteur, et les devoirs ^ 
envers Dieu, soir-méme et autrui, 106 

GXLTV* Sur les maladies, et les bons effets du 

sentiment.qu'on a de sa foiblesse , 107 
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Ijit. CXLV Ne point juger «ns nécessité ; pren- 
dre tout en esprit de ptfnitence , Pag, 

CXL\I' Diven avis pour la conduite intérieure 
et pour l'exti^ricure, 

CXLVII' Sonffriravec abandon, et boire le calice 
d'amertume jiuqu'k la dernière goutte, 

CXLVUI" Fuir l'aclivilé de l'esprit cl la vanilé 
des savants. Comment il faut prendre l'étude 
pour qu'elle ne dcsîèche et ne noise point, 

CXUX* Réiister à la pente pour le raisonne- 
ment , et pour vouloir trop épuiser ta matière 
en chaque chose , 

CL* Sur le m<!mc sujet ^ et contre la vie snbtile et 
spacieuse, qui se nourrit du raisonnement et 
se possède par méthode philosophique, 

CIJ* Sur le même sujet; ei contre l'eutrainement 
d'un esprit philosophique qui veut se faire 
des apj)uis de ses recherches, 

CUI' Importance de renoncer à la curiosité de 
l'esprit et au goAt du raisonnement, qui étei- 
gnent l'esprit d'oraison et de grâce. Peinture 
de la dévotion des raisonueurs sans oraison, 

CUU* Consolation sur la mort d'une jeune per- 
sonne, 

CLIV Nécessité du recueillement et de réprimer 
l'activilé et le travail curieux de l'esprit, 

CLV* La volonté de Dieu doit être notre toat, 

CLVl* Consolation sur )a mort d'un fils, 

CLVn* L'exactitude et la liberté doivent s'alIicr 
ensemble et n'être point l'une sans l'autre, 

CLVIII* Manière de bien porter sa croix, 

CLIX* Élrerienjdemeurerltvréà la destruction; 
souffrir, et se laisser cumumer par une mort 
tDlîcre f 
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Let. CLX* Vivre en pur abandon et simple délais- 
sement au bon plaisir de Dieu, Pag. i44 

CLXI^ Laissez expirer la nature dans le dépouil- 
lement et la mort totale y 1 45 

CLXII* Nécessité de s'abandonner en pure foi 
à l'opération cachée de Dieu pour donner la 
mort, i47 

CLXUI* Abandon simple et total, lii 

CLXrV* Eviter la dissipation, et réprimer l'acti- 
vité de l'esprit qui l'augmente , iS^ 

CLXY" Divers avis allant au même but, i55 

CLXYP Celui qui est foible àfni se laisser con- 
duire sans résistance, i54 

CLXyn* Avis pour deux personnes en degré 

différent de grâce , 1 56 

CLXVin* Trouver, avec l'apôtre, sa force dans 

la foiblesse. Caractère, de Tabandon véritable , iSy 

CLXK* Réunion en unité dans notre centre 

commun, iSg 

CLXX* Croix et morts journalières , i6o 

CLXXI^ Les douleurs dans la mort k soi-même 
ne viennent que de nos réÂstances. L^aban- 
don, pour être véritable, ne doit point être 
aperçu, i6i 

CLXXII* Se délaisser à Dieu , sans retour inquiet 
sur soi-même. Éviter la dissipation. Agir sans 
rien présumer de son travail, 1621 

CLXXIIP Extinction de la vie propre. Agir par 

grâce.' Attendre Dieu , ^ 166 

CLXXIY* Dieu pr<^rUonne les souffrances et 

l'épreuve aux forces qu'il donne , ' 168 

CLXXV* En venir enfin k la fNratique. Simplicité 

et ses effets, 169 

CLXXVr Règles générales pour nne anle qui, 

54. 
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api4i «M ctafiHMia ciacte dfii ftvtef de «> 
yritTfQMée,j3itm'û*mqiltajtr le jj^réMot et 
- rareoir iekNi k Tidooté de DioBy Pig. 170. 

L«r. CLXXVII* Imparttiu» de-flTmmrir de petite» 
cbooea, «t de fenoncer à.ce^*ott ipipeDe- 
eipnly ' • 174'- 

JBLXXYUP Toucham les distraettons. inroloii- 
taire< et les sé c h er o i e Sy i75v 

GLXXIXf Sonfl&if l> tiédearet- ses 'pro pce a dé» 
go&ts* Slence intérieur, 177 

GLXXX* Usage sahftiîM des peîâes iiAérieiunes 
qiiaiidoinestfidileàleadédaréi*^ 179,' 

GLXXXP Pouix{aoietcoinnieiit on doit s'ouvrir 
de seJBi peines. Manière de amvf^raer arec 
Dieu^ 180 

GLXXXH*' Snitre IXeii tais égard aux'.senti^ 
ments. Bonté des croix, et utiité à tirer des 
joutes, même après qu'eDes sont faftés, 182 

GLXXXnP Recevoir les rebuts de Dieu, quand 
il retire ses consolations, comme un effet de 
sa jalousie contre nos infidélités, qui se fait 
sentir par miséricorde , 1 85' 

€LXXXrV* De l'inslinct du fond j de la présence 

de Dieu 3 des amusements imiocents , i85 

CLXXXY^ n ne s'agit pas des sentiments qui se 
réveillent en nous, mais du fond de la vo- 
lonté. Se contenter, dans le désir des croix, 
de bien porter celles qui se présentent , 186 

GLXXXVP Recevoir également de Dieu la tran- 
quillité et la sécheresse dans l'oraison , 1 88 

CLXXXVn* On n'a point la paix en s'écoutant 

soi-même, . 189 

€LXXXVIIP L'oraison est bonne à. tout : le 



TABLE. 4oa 

propre esprit fait tout le contraire. Persévé- 
rer dans la voie de la perfection ^ Pag. 190 
Let. CLXXIX^ Avis pour conserver la tranquil- 
lité et l'égalité en toutes choses , 192 

GXÇ* L'expérieuce de nos foiblesses doit servira ^ 

. . nous rendre de bonne composition dans le 
^support du prochain , à nous humilier et nous 
déprendre de nous-mêmes ^ 194 

GXCP'La désoccupation de soi-même perfec- 
tionne la vigilance pour se corriger ^ loin de 
l'exclure. Dieu doit être aimé purement^ iqS 

GXCIP Usage de nos laideurs que Dieu nous 

fait apercevoir en nous^ 198 

GXCIIP La simplicité à s'ouvrir doit être sans 
réserve d'amour-propre. Ne se point dépiter 
à la vue de ses défauts et les mettre à profit^ 200 

GXCrV* Mettre à profit nos imperfections pour 
nous en humâier. Ne regarder que Dieu dans 
la créature, 2o5 

GXGV* Mélange de la sensibilité de la nature 
dans l'draîson.^ariations des sentiments et 
comihent s'y conduire, 204 

GXCVP Ne point boucher son cœur par résis- 
tance sur ce qu'on désespère de pouvoir pren- 
dre sur soi Acquiescer, et attendre tout de 
Dieu , ' 2o5 

GXGYII* Se relever du relâchement où l'on est 

tombé , 207 

GXGYIII« Faire servir la solitude à rentrer dans 

le recueillement et reprendi^ l'oraison , 210 

GXCIX« Revenir à Dieu par Toraison. Se désoc- 

cuper des projets qui dessèchent, 211 

GG* Demeurer fidèle dans les sécheresses pour 
vivre de la vraie vie de Jésus-Christ en Dieu, 212: 
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Lbt. CCI* Ne point augmenUr ses peines înlé- 
rieures par trop de conientioa sur joi-méme. 
Tourner vers Dieu la tendresse que nous 
avous pour nous, P^g- ^i^ 

CCIl* Moyeu de trouver la paii dans le» peines 

qu'on souffre, ai^ 

CCIII' Trouble d'une ame qui s'en prend à sa. voie 

au lieu de s'en prendre à ses résistances, 3iS 

CCIV Inquiétude el activité spirituelle à contre- 
temps, 316 

CCV* Dcmeui'er paisible à la vue des nûséres qui 
humilient, est le seul chemin pour trouver 
ta pais, 217 

CCVr Ep (juoi consiste le vrai sacrifice de mS- 
tnëmc à Dieu} le Caire sans rien réserver, et 
s'abandonner à lui avec toutes nos imperfec- 
tions , ai8 

CCVII' Crainte injurieuse à Dieu. Utilité d'une 

misère qui humilie , zao 

CCYID' Ne se point troubler d'expérimenter en 
SM des sentiments himûlianls et qui sont in- 
volontaires. Souffrir comme en purgabure 
sans repoussa la souffrance, 321 

CCIX* Les vùnes délicatesses pour soi-même se 
retrouvent jusque dans les bagatelles. Ne 
vouloir point pénétrer l'avenir <bns les de^ 
seins de Dieu sur nous. Se laisser ployer à 
tout, 325 

CCX' De ce qui donne la vraie discrétion avec 
les autres, et de ce qui nous fait tomber dans 
le dé&ut contraire, 22$ 

CCXl* Détours d'un amour-propre subtil , et qui 
&it servir toutes ses délicatesses à repousser 
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Tôpëration cmciiiante de la main ie Dieu 
pour le déraciner , Pag. ^26 

Let. CCXII* ,La paix du cœur ne peut se trouver 
que dans le renoncement à nous et l'entier 
abandon à Dieu. Différence entre la sagesse 
que la grâce donne et celle qui vient du na- 
turel , 25o 

CCXni* Dieu ne peut soufïHr un partage entre 
lui et l'amour-propre. La paix ne peut se 
trouver dans ce partage, 255 

CCXrV* La paix ne se trouve que dans l'abandon 

absolu y 254 

CCXY* Sur ce qui donne la paix, et dans quelle 
disposition on doit se tenir sur les sacrifices 
que Dieu exige, 255 

CCXVI* La fidélité à découvrir ses misères exerce 
à la simplicité et soulage le cœur. Vanité du 
goût de l'esprit et nécessité de le perdre. L'on 
souffiîroit moins en s'abandonnant davantage, 257 

CCXVlI* n n'appartient point à l'honmie de 
changer sa voie, et on ne diminue point sa 
souffrance en résistant à Dieu, 259 

CCXVIÏI* Le mal n'est pas dans les sentiments 
involontaire» , mais dans ce qu'ajoutent les 
réflexions volontaires de l'amour-propre, 241 

CCXIX* Nécessité de mourir aux secours de la 
part des honunes, que Dieu ne donne que 
pour un temps, 24s 

CCXX* Scrupules )iors de saison, et comment y 

remédier, 245 

CCXXT Les scrupules d'un amour-propre qui 
veut toujours être content xle soi, et la re- 
cherche des goûts sensibles c^ans le service 
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tk Dieu, mmiI coatrûre^ à la vie de jbî cr 
mliae à la vraie raison , Pag. j^S. 

L«T. CCXXJI' Pnreté et ulilîlé de la direction qui 

ne flatte pa* , iSt 

CCXXJD' L'amour Je Dîea tourne la voe de nos 
imperfections en hiimitialÏGn profonde , maû 
paisible et sans trouble, 

CCXXJV* Avantage de souflErir sans se tronUer, 7.S{ 

CdXXV Simplicité , paix : être avec Dieu et 

l'écouler, a55 

CCXXVI* Circoncision spiritaeBe et sei ettttx. 

S'oublier soî-méme , aSj' 

CCXXVIl' Fidélité à laisser tomber tout ce qui 
trouble le silence inlérÎËur. Indulgence pour 
les défauts d'autrui, 

CCXXVm* L'oubli de soi est la source de ta 
paix, de même que l'aotour-propre et le 
rapport de tout à nous-mêmes sont la source 
1^ trouble ^ 269 

GCXXIX' Me se point routier des ùnperfeeiions 
des hommes, et ne presser ceux qae I^u 
veut que npils aidions qu'à propmtio& de (% 
qu'il leur donne , x62 

CCXXX' Langueur de l'ame; sa loarce et «on 

retnède , 36S 

CCXXXI' Se laisser déposséder de soi^néne par 
ce qui nous vient de la part des autres et par 
une vue paisible de nos propres misères , 364 

GCXXXn* Exhortation à la condescmdance 

pour les déiàuts et imperfections d'autnû ,. 366 

GCXXXIU' Avantage des croix et de l'état d'ob- 
scurité où Dieu nous laisse , 266 

CGXXXIV Cette lettre a été écrite att.fujet: 
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•if une 'pauvre fille villageoise dans le diocèse 
di'Arras^ dont l'état tenoit du surnaturel^ 

Pag. 269 
IjBT. CCXXXV* Bonheur des souffrances. L*a- 

];nour les adoucit toutes , 27a 

-CCXXXVI* Abondance de grâces pour la con- 
version de notre cœur. Moyen d'éviter ce qui 
dissipe. Ne compter jpoint sur le sensible dans 
notre attrait pour Dieu, 27? 

•^CCXXXVn* Tendre habituellement àXfieu avec 
paix et fidélité; sans se détourner pour toutes 
les distractions involontaires ^ 276 

<ÎCXXXYIIF Remède à un sentiment que le 

cœur éprouve et que la volonté repousse, 276 
CCXXXIX* Avis pour une personne pcinée, 278 
-CCXL* Le ti*avail sur nous-mêmes doit plus s'o- 
pérer pour le dedans que potu* le dehors. 
L'oraison doit ^^étendre sur tout ce que nous 
faisons y 280 

CCXU* 284 

GCXLn* Principes de conduite pour une supé- 
rieure, 287 
GCXLni* A un supérieur de communauté, 289 
•CCXLIY^ Lettre de consolation^ 291 
GGXLY* Sur le détachement du monde , 294 

Lettre écrite deux jours avant sa dernière maladie, 

A Cambrai/ le 5o décembre I7i4i 296 

Au père L ami, bénédictin. Sur la prédestination, 297 
Autre lettre au père Làmi, bénédictin. Sur la pré- 

destination, 5ij 

Autre lettre au père Lami , bénédictin. Sur le même 

sujet, 527 

Autre lettre au père Laml, bénédictin. Sur la nature 

de la grâce, 54 1 
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Autre ttnn au pcre Lami, bc'iK-dictin. Du motif A 

h il^lectation et de la fin de notre vouloir , Pag. '!Ae 
Autre lettre au prrc Lami, béDÉdiclin. De la prière, 

par rapport â la délctlalion sengildej 35J 

Autre lettre au père Lami, bénédictin, 56o 

Autre lettre ui pire Lami, bénédictin, %\ 

Lettre sur la direction , 566 

Lettre sorla confusion et la communion, 577 

Lettre I" A une religieuse carmélite, 58i 

H' A la même, 58a 

ni" A la métne, 385 

IV' A la même, 385 

y A la même, 387 1 

Vr AU même, 583 ■ 

VII* A la méake. Du aS décembre 1711, 38q 

ynr a la m^me. Au sujet de la mort de M. 
4*abbé de Langeron , soii fidèle et plus an- 
cien ami, ^^m 



i 



■'■■mW^-'W-.' J??-;. j^. 



